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t)ËM.L'ABBÉpE SA^.PIERRE. 

^une genns hutnanum posh^ siii constant armU , 
Mà^ui vieem gens omfdê omet, " L UCA i h. 

i E 'f T R E 

DE M. ROUSSEAU A M, DE BASTIDE; 

%l'ATr&Ais Totila , Monsieur ^ pouvoir 
répondre à l'honaéteté d« vos soUîoitations , 
en concourant plus utilement à votre entre* 
prise ; mais vous» lavez ma résolution , et faute 
de mieux, jesuis réduit 9^o\ur vous complaire, 
itîrer de mesanciensbarbouillages le morceau 
ci-joint, comme lemoins indigne'de^egards 
du public. Il y a six ans que M. le^comte de 
Saint-Pierrç m*ayant confié les manùsciritst 
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4 LETTRE etc; 

de feu M. Tabbé son oncle , j'ayais commence 

d'abréger ses écrits , afin de les rendre plus 

commodes à lire , et que ce qu'ils ont d'utile 

fiitplus connu. Mon dessein était de publier 

cet abrégé en deux volumes , l'un desquels 

eûtcoQtenu lesextraitsdes ouvrages, et l'autre 

un jugement raisonné sur chaque projet : mais^ 

après quelque essai de ce travail , je vis qu'il 

ne m'était pas propre et que je n'y réussirait 

point. J'abandonnai donc ce dessein, après 

l'avoir seulement exécuté sur la paix perpé^ 

tuelle et sur la Polysynodie, Je vous envoie j 

Monsieur , le premier de ces extraits , comme 

un sujet inaugural pour vous qui eimez la 

paix y et dont les écrits la respirent. Puissions* 

nous la voir bientôt rétablie entre lt% puis-- 

sances! car entre les auteurs on ne l'a jamais 

vue , et ce n'est pas aujourd'hui qu'on doit 

l'espérer. Je vous salue. Monsieur, de tout 

9ion cœur. 

RoussBAfr* 
A Montmor^nci 9 le S décembre i'j6o* 
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PAIX PERPÉTUELLE (*). 



VJOMXX jamais projet plus grand, plut 
beau ni plus utile n'occupa l'esprit humain , 
que celui d'une paix perpétuelle et universelle 
entre tous les peuples de l'Europe , jamais 
auteur ne mérita mieux l'attention du publio 
que celui qui propose des moyens pour me ttrt 
ce projet en exécution. Il est même bien diffi- 
eile qu'une pareille matière laisse un hopuno 
sensible 0t vertueux exempt d'un peu d'enthou- 
siasme ; et je ne sais si l'illusion d'un cœur 
véritablement humain y à qui son zèle rend 
tout facile, n'est pas en cela préférable 2i cet to 
âpre et repoussante raison , qui trouve tou* 
jours dans son indifférence pour le bien publie 
le premier obstacle à tout ce qui peut le 
favoriser. 

{*) Cette pièce et les trois suivantes auraieni 
dû être placées dans le premier volume de cette 
collection ; mais la grosseur de ce volume nous 
a déterminé à le» placer à la tête de celui-ci, 
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Je ne doute pas que beaucoup <)e lecteurf 
pt s'arment d'avance d'iutsreduli te p6ur résis- 
ter au plaisir de- la persuasion , e( je les plain« 
de prendre si tristement T^ntétemjBnt pour 1^ 
sagesse. Mais )'espère que quelque ame hofir 
péte partagera rémotion délicieuse ayec la? 
quelle je prends la plume sur un sujet sf 
intéressant pour Thumanité. Jeyais voir , duj 
tnoitis en idée , les hommes s*unir et s*aimer • 
}e Tais penser ^ une douce et p^isil^le société 
fcle frères ^ vivans c^ans une concorde pternelle , 
tous conduits par les mêmes maximes, tpus 
)ieureux du bonheur commun ; et , réalisant 
fin moi-mén|e un tableau si touchant , Pimago 
d'une félicité qui n^est point , qi*en fera goû? 
fer quelques instans une véritable. 

Je n'ai pu refuser ces premières lignes au 
gentiment dont j'étais plein. Tâchons main? 
tenant de raisonner desangrfroid. Bien résolu * 
fde ne rien avancer que je ne le prouve , jo 
pTois pouvoir prier le lecteur à spn tour de no 
rien ui^r qu'il ne le réfute ; car ce ne sont 
pas tant les raisonneurs que je crains , que 
jpeux qui , sans se rendte aux preuves , n'y 
feulent rien objecter. 

Il ne faut pas ayoir Ipng-temps médité su^ 
\p9 moyei^s ^t perfectionne^ \in gouyert^e-» 
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DE PAIX PERPÉTUELLE. 7 

ment quelconque, pour apperccTeirdet cm* 
barras et des obstacles qui naiftsent moins de 
èa constitution que de ses reialions externes; 
de sorte que !a plupart des soins qu'il faudrait 
consacrer à sa police , on est contraint de les 
donner ii sa sûreté , et 4e songer plus 'k le 
mettre eu état de rési^tSCr aux autres qu'à le 
tendfe parfait en lui-même. Si l'ordre social 
était , comme on le prétend , rouvrage de la 
raison plutAt que des passions , eût-on tavd^ 
si long-temps à voir qu'on en a fait trop ou 
trop peu pour notre bonheur ; que chacnii 
de nous étant dans l'état ci?il avec ses-conci« 
teyens , et dans l'état de nature ayec tout le 
teste du monde , nous n'arons prévenu les 
gnerres particulières que pour en allumer de 
générales , qui sont raille fois plus terribles ; 
et qu'en nous unissant a quelques hommes 
ikous devenons réellement les ennemis da 
genre humain ? 

S'il y a auelque moyen de lever ces dange- 
reuses contradictions , ce ne peut être que 
paruneformedegonTemementconfédérative, 
qui y unissant les peuples par des liens sem- 
l>lables à ceuY qui unissent les individus ^ 
soumettent également les uns et les autres à 
Fautorité des lois. Ce gourernement paraU 
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d'ailleurs préférable à tout autre, en ce qu'il 
comprend à-la-fois les avantages des grands 
et des petits Etats, qu'il- est redoutable au 
dehors par sa puissance, que les lois y sont 
en vigueur , et qu'il est le seul propret con- 
tenir également les sujets , les chefs et les 
étrangers. 

Quoique cette forme paraisse nouvelle à 
certains égards , et qu'elle n'ait en effet été 
bien entendue que par les modernes , les an- 
ciens ne l'ont pas ignorée. Les Grecs eurent 
leurs amphictions , les Etrusques leurs lucu- 
monies, les Latins leurs fériés, les* Gaules 
leurs cités , et les derniers soupirs de la Grèce 
devinrent encore illustres dans la ligue 
Achéenne. Mais nulles de ces confédérations 
n'approchèrent pour la sagesse de celle du 
corps Germanique , de la ligue Helvétique 
et des Etats-Généraux. Que si ces corps poli- 
tiques sont encore en si petit nombre et si 
loin de la perfection dont on sent qu'ils 
seraient susc.eptibles , c'est que le*^mieux ne 
s'exécute pas comme il s'imagine^ et qu'en 
politique , ainsi qu'en morale , l'étendue de 
nos connaissances ne prouve guère que la 
grandeur de nos maux. 

Outre ces confédérations publiques , ils*en 
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peut foimer tacitement d'autres moins appa- 
rentes et non moins réelles , par Vunion def 
intérêts , par le rapport des maximes , par la 
conformité des coutumes, ou par d*autret 
circonstances qui laissent subsister des rela« 
tions communes entre des peuples divisés. 
C'est ainsi que toutes les puissances de l'Eu- 
rope forment entre elles une sorte de système 
qui les unit , par une même religion ^ par vm, 
même droit des gens , par les mœurs , par les 
lettres , par le commerce , et par une sorto 
d équilibre qui est l'effet nécessaire de tout 
cela ; et qui , sans que personne songe ea 
effet h le conserver » ne serait pourtant pas si 
facile à rompre que le pensent beaucoup 
de gens. 

Cette société des peuples dr l'Europe n*a 
pas toujours existé, et les causes particulières 
qui l'ont fait naître servent encore à la main* 
tenir. En effet , avant les conquêtes des Ro- 
mains, tous les peuples de cette partie du 
monde, barbares et inconnus les uns aux 
autres , n'avalcat rien de commun que leur 
qualité d'hommes , qualité qui , ravalée alors 
par l'esclavage , ne différait guère dans leur 
esprit de celle de brute. Aussi les Grecs, rai* 
sonneurs et ralos ^. distinguaient-ils , pour 
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j^nm dire y iS^tvi% espèces dai|9'4*huntffnîté | 
tlont Tune » savoir la leur, était faite pouir 
^ommaiuler ; et l'autre , qui comprenait tout 
je reste du monde , uniquement pour ser^r. 
©b ce principe , il résultait qu-un Gaulois 014 
^n Ibère nVtaî* ^^^ ^« P'**» Pour un Greo que 
|i*eùt été un Cafre ou un Américain ; et les| 
barbares eux-mêmes n'ayatent pas plus d'àffî- 
itité entr-feux^ub n'èti âr^ient lesÇreps aycc 
}eà uns et les autres. 

Mais quand ce peuple , sQurerain par na- 
"|:nré , eut été souttiisàux Romains ses esclaves, 
^t qu'une partie 4® rHémisphère connu eu^ 
iubi le lliénie joug , il se forma une unio4 
politique etciyile entre tous les membres d'un 
|néme empire; cette union fut beaucoup 
resserrée par la ttiâxîwie , ou très-sage putrèsr 
^nsenséci de communiquer aux vaincus tous 
ht droits des yainqueurà , et sur-tout par le 
faiheux décret de Vîdude , qui incorporait 
tpùs les 9ujet$ ^e t^qme a^ nqmbre de sei( 
citoyens. 

A la chaîne politique qui réunissait ainsi 
tous les membres en un corps , se joignirent 
les institutions civiles et les lois quidonnèren^ 
pne nouvelle forcé k ces liens jt en détermi-? 
nant d'une manière équitable , olaite , et pré^ç 
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pise , diiffinoln» anUot qa'on le pouTaît dau| 
«n si Yasteemfirt , les devoirs et les droits 
réciproque^ du prince et des sujets , et ceuiç 
des citoyens entre eu^. Le cpde de Théodo^^^ 
et ensuite le^ livre» de Justinitn , furent une 
Bpu Telle çbaîne de justice et de raison , subs<* 
tituée il propos à celle du pouvoir souverain , 
qui se relâchait très-sensibienucnt. Ce suppléa 
meqt retarda beaucoup la diMolution de 
l'empire, etluiçouserya long-temps nue sorte 
de jnrisdictioa sur les barbares mêmes qu^ 
le désolaieiit. 

Un troisième liei| , plus fort que les précé<n 
dens , fut celui de la religion, et l'on ùe peut 
nier que cenesott sur-toutau christianisme que 
l^urope doit encore aujourd'hui l'espèce de 
société qui s'est perpétuée ei^tre ses membres ; 
fellement que celui de ces meinbres qui n^a 
ppint adopté sur ce point le sentiment des 
fintres, est toujours demeurpcomme étranger 
parmi eux. Le christianisme ^ si méprisé i sa 
liaissance , servit enfin d'asile \ ses de tracteurs, 
Après ravoir si cruellement et si vainement 
persécuté, IVpipire rpmain y trouva les resr 
sources qu^il n'avait plus dans ses forces; ses 
inissionsini valaient mieux que des victoires; il 
envoyait des évçques réjp^rer les fa^tcs 4© se| 
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généraux 9 et triomphait par ses prêtres quand 
ses soldats étaient battus. C'est ainsi que les 
Francs , les Goths , les Bourguignons y les 
Lombards , les Avares , et mille autres , recon- 
nurentenfîn Tautoritéde l'empireaprès l'avoir 
subjugué, et reçurent, du-moins en appa- 
reufie j avec la loi de l'évangile , celle du 
prince qui la fesait annoncer. 

Tel était le respect qu'on portait encore à 
ce grand corps expirant , que jusqu'au dernier 
Instant ses destructeurs s'honoraient de ses 
titres ; on voyait devenir officiers #e l'empire , 
les mêmes conquérans qui l'avaient avili ; les 
plus gAmds rois accepter , briguer même les- 
honneurs patriciaux, la préfecture , le cousu* 
lat; et , comme un lion qui flatte l'homme 
^u'il pourrait dévorer, on voyait ces vain- 
queurs terribles rendre hommage au trône 
impérial , qu'ils étaient maîtres de renverser. 

Voilà comment le sacerdoce et l'empire ont 
formé le lien social de divers peuples , qui , sans 
avoir aucune communauté réelle d'intérêts , 
de droi ts ou de dépendanoe , en avaient une de 
maxime et d'opinions ,dont l'influenceesten- 
core demeurée , quand le principe a été détruit* 
Le simulacre an tique de l'empire romain a con- 
tinué de former une sorte de liaison entre les 
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membres qui l'avalent composé; et Rome ayan I 
dominé d'une autre manière après la destruc- 
tion de l'empire , il est resté de ce double 
lien ( I ) un& société plus étroite entre les 
nations de l'Europe , où était le centre des 
deux puissances, que dans les autres parties 
du monde , dont les divers peuples, trop 
épars pour se correspondre, n'ont de plus 
aucun point de réunion. 

Joignez à cela la situation particulière do 
l'Europe , plus également peuplée , plus égale- 
ment fertile , mieuxréunie en toutes ses parties; 
le mélange continuel^des intérêts que les liens 
du sang et les affaires du commerce , des arts , 
des colonies ont mis entre les souverains ; la 
multitude des rivières et la variété de leur 
cours , qui rend toutes les communications 
faciles; l'bumeur inconstante des habitans, qui 
les porte a voyager sans cesse et è se transporter 

( 1 ) Le respect pour l'empire romain: a telle * 
ment survécu à sa puissance , que bien des juris- 
consultes ont mis en question si l'empereur d'Alle- 
magne n'était pas le souverain naturel du monde ; 
et Bartkole a poussé les choses jusqu'à traiter 
d'hérétique quiconque osait en douter. Les livres 
des canonistes sont pleins de décisions semblables 
sur l'autorité temporelle de l'Eglise romaine. 
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fréquemmentles uns chez les autres; Tin vention 
de Fimprimerie et le goût général des lettres , 
qui amis entr*euz une communauté d*étudeet 
de connaissances ; enfin la multitude et la petf« 
tessedes Etats , qui , jointe aux besoins du luxe 
et à' la diversité des climats , rend les uns tou^t- 
Jours nécessaires aux autres. Toutes ces cause* 
réunies forment de l'Europe, non*seulement 
pomme l'Asie ou l'Afrique , une idéale colleo 
lion de peuples qui n'ont de commun qu*ui| 
nom , mais une société réelle qui a sa religion , 
les moeurs , ses coutumes et même ses lois ^ 
dont aucun des peuples qui la composent ne 
peuts'écartersans causer aussi-tôt des troubles. 
A voir y d'un autl-a c6té , les dîssenttons per- 
pétuelles', les brigandages , les usurpations , les 
révoltes , les guerres , les meurtres, qui désolent 
journellement ce respectable séjour des sages , 
ce brillant asile des sciences et des arts ; il con« 
sidérer nos beaux discours et nos proçédéfi 
borribles , tant d'humanité dans les maximest 
et de cruauté dans les actions ; une religion s^ 
douce , et une si sanguinaire intolérance ; une 
poli tique si sage dans leslivres et si dure dans li^ 
pratique; des chefs si bienfesans et des peuples 
si misérables ; des gouvernemens si modérés e^ 
des guerres si cruelles : on saitlk peine comment 
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|K>Bcilier ces étranges icoatrarîétés ; et cettfB 
frateroil^prétendue de« peuples de l'Europe ne 
lemble être qu'un nom de dérision , pour 
exprimer ayec ironie leur mutuelle aiiimp» 
«te, • 

Cepeadanjt les choses ne font que suiyre ei| 
Cfila. leur cours naturel ; toute société sans loi» 
pusanscbe^y toute union formée ou mainte-* 
nue par le hasard, doit nécessairement dégé-** 
Xiérer eni querelle et dif^^ntion à la première 
0irconstanpe qui yient à changer ; l'antique 
union des peuples de l'Europe a compliqué 
leurs intérêts et leurs droits de mille manières % 
ils se touchent par tant de points ,. que le 
inoindre mouvement des uns ne peut manr 
quer de choquer les antres; leurs divisions 
sont d'autant plus funestes , qne leurs liaisons 
sont plus intimes ;^et leurs fréquentes quer 
relies ont presque la cruauté des guerres 
civiles. 

Convenons donc queTétatrelatif des puis? 
sances de l'Europe est proprement un état 4e 
guerre, et que tons les traités partiels entre 
quelqvies-unesdeces puissances soutplut6tdes 
trêves passagères que de véritables paix ; soit 
parce que ces traités n'ont point commune^ 
|nenf d'autres garans que l^s parties cpntr^cr 
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tantes , sait parce que les droits des unes et des 
autres n'y sou t jamais décidés radicalement , et 
que ces droits mal éteints , ou les prétentions 
qui en tiennent Heu entre des puissances qui 
ne reconnaissent aucun supérieur y seront in- 
failliblement des sources de nouvelles guerres , 
fi - tôt que d'autres circonstances auront 
donné de nouvelles forces aux prétendans. 
D'ailleurs , le droit public de l'Europe 
n'étant point établi ou autorisé de concert , 
n'ayant aucuns principes généraux, et variant 
incessamment selon les temps et les lieux , 
il est plein de règles contradictoires qui ne se 
peuvent concilier que par le droit du plus 
fort ; de sorte que la raison sans guide assuré , 
se pliant toujours vers l'intérêt personnel 
dans les choses douteuses , la guerre serait 
encore inévitable , quand même chacun vou- 
drait être juste. Tout ce qu*on peut faire avec 
de bonnes Intentions , c'est de décider ces 
sortes d'affaires par la voie des armes, ou de 
les assoupir par des traités passagers ; mais' 
bientôt aux occasions qui raniment les mêmes 
querelles , il s'en joint d'autres qui les modi- 
fient; tout s'embrouille, tout se complique ; 
on ne volt plus rien au fond des choses ^ 
/l'usurpation passe pour droit , la faiblesss 
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pour injustice ; et parmi ce désordre con- 
tinuel , chacun se trouve insensiblement si 
fort déplacé, que si l'on pouvait remonter 
an droit solide et primitif, il y aurait peu de 
souverains en Europe qui ne dussent rendra 
tout ce qu'ils ont. 

Une autre semence de guerre, plus cachée 
et non moins réelle , c'est que les choses n« 
changent point de forme en changeant de 
nature ; que des Etats héréditaires en effet, 
restent électifs en apparence : qu'il y ait des 
parlemens ou états nationaux dans des mo- 
narchies , des chefs héréditaires dans des 
républiques ; qu'une puissance dépendante 
d'ane autre, conserve encore une apparence 
de liberté ; que tous les peuples , soumis au 
même pouvoir , ne soient pas gouvernés par 
les mêmes lois ; que Tordre de succession soit 
différent dans les divers États d'un même 
souverain ; enfin que chaque gouvernement 
tende toujours à s'altérer , sans qu'il soit pos- 
sible d'empêcher ce progrès : voilà les causes 
générales et particulières qui nous unissent 
pour nous détruire , et nous font écrire une 
si belle doctrine sociale avec des mains tou- 
jours teintes de sang humain. 

Les causes du mal étant une fois connues, le 
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remède, s*il existe , est suffîsammeut în<If<pt^ 
par elles. Chacua' voit que toute société so 
forme par les intérêts communs ; que toute 
division natt des intérêts opposés, que mille 
éyèhemens fortuits pouvant changer et modi** 
£er les uns et les autres , dès qu'il y a société » 
il faut nécessairement nue force coactive, qui 
ordonne et concerte les mouvemens de ses 
membres , alin de donner aux communs 
intérêts et aux engagemens réciproques, la, 
aolidité qu'ils ne sauraient avoir par eux*» 
inémes. 

Ce serait d'ailleurs une grande erreur > 
4'cspérer que cet état violent put jamais chan-c 
ger par la seule force des choses , et sans lo 
secours de l'art. Le système de l'Europe a 
précisément le degré de solidité qui peut îa 
maintenir dans une agitation perpétuelle , 
sans la renverser tout*ll-f ait ; et si nos maux 
ne peuvent augmenter, ils peuvent encoro 
moins .finir, parce que toute grande révolu^ 
tion est désormais impossible-. 

Pour donner "h ceci Tévidence nécessaire , 
(Bommençons par jeter un coup d'oeil général 
sur l'état présent de l'Europe. La situation 
des montagnes , des mers , et des fleuves , qui 
fervent de bornes aux nations qui l'habitent ^ 
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semble avoir décidé da nombre et de la gran- 
deur de ces nations ; et Von peut dire que 
Vordre politique de cette partie du monde 
est , à certains égards , Tonvrage de là nâu 
tnre. 

£a effet , ne pensons pas que cet équilibre 
si yanté ait été établi par personne » et que 
personne ait rien fait à dessein de ie conserver s 
on trouve qu*il existe; et ceux qui ne sentent 
pas en eax-mémes assez de poids pour le ron»- 
pre y couvrent leurs vues particulière!f du pr^ 
texte de le soutenir. Mais qu'on y songe ôu 
non y cet équilibre subsiste , et n*a besoin que 
de lui-même pour se conserver, sans que 
personne s'en mêle ; et quand il se romperait 
nn moment d'un côté , il se rétablirait bientôt 
d'un autre : de sorte que si les princes qu'on 
accusait d'aspirer ^ la monarchie universelle , 
y out réellement aspiré, ils montraient en 
cela plus d'ambition que de génie; car conb- 
ment envisager un momenf ce projet , sans en 
voir aussi-tôt le ridicule ? Comment ne pas 
sentir qu'il n'y a point de potentat en Europe 
assez supérieur aux autres, pour pouvoir 
jamais en devenir le mattre ? Tous les con- 
quérans qui ont fait des révolutions , se prêt- 
seataientton;oursavecdesforce5 inattendues , 
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ou avec des troupes étrangères et différemment 
aguerries , à des peuples ou désarmés , ou di- 
visés, ou sans discipline; mais oiî prendrait 
un prince européeW des forces inattendues, 
pour accabler tous les autres , tandis que le 
plus puissant d'entre eux est une si petite 
partie du tout^ et qu'ils ont de concert une 
si grande vigilance ? Aura->t-il plus de trou- 
pes qu'eux tous ? il ne le peut , ou n*en sera 
que plutôt ruiné , ou ses troupes seront plus 
mauvaises , en raison de leur plus grand 
nombre. £n aura-t-il de mieux aguerries ? 
il en aura moins à proportion. D'ailleurs la 
discipline est par-tout à-peu-près la même , 
ouïe deviendra dans peu. Aurat-il plus d'ar- 
gent? les sources en sont communes, et jamais 
l'argent ne fit de grandes conquêtes. Fera-t-il 
une invasion subite ? la famine ou des places 
fortes L'arrêteront à chaque pas. Voudra-t-il 
s'aggrandir pied-it-pied ? il donne aux enne'» 
mis le moyen des'unir pour résister ; le temps ^ 
) 'argent^ et les hommes , ne tarderont pas à 
lui manquer. Divisera-t-il les autres puissances 
pour les vaincre l'une par l'autre? les maxi- 
mes de l'Europe rendent cette politique vaine ; 
et le prince le plus borné ne dounerait pas 
dat|9 ce piège. Ën£n ^. aucun, d'eux ne pou- 
vant 
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rsnt avoir de ressources exclusives , la re'sis- 
tance est, à la longue , égale à l'effort ; et le 
temps re'tablit bientôt les brusques aociden» 
de la fortune , sinon pour chaque prince en 
particulier, au-moini pour la constitution 
générale. 

^ Veut-on maintenant supposer à plaisir 
l'accord de deux on trois potentau pour sub- 
juguer tout le reste? ces trois potentats, quel. 

qu'ils soient, neferont pas ensemble la moitié 
de l'Europe. Alors l'autre moitié s'unira cer- 
tainement contre eux; ils auront donc à 
Mincre plus fort qu'eux-mêmes. J'ajoute que 
les Tue. des uns sont trop opposées 3i celle, 
de. antres , et qu'il règne une trop grand, 
jalousie entr'eux , pour qu'il, puissent mêtù» 
former un semblable projet : j'ajoute oncor. 
que, quand ils l'auraient formé, qu'il. ]« 
mettraient en cxécntion , et qu'il aurait quel- 
ques succès , ces succès mêmes seraient, pour 
les conquérans alliés, des semences de dis- 
corde; parce qu'il ne serait pas possible que 
les avantage» fussent tellement partagé, , que 
cUaeun se trouvât également «.tisfait des 
«ens; et que le moins heureux s'opposerait 
bientôt au, prrfgrès des autres qui , par une 

•emblableraison.netarderaientpasàsediviser 
Mélanges: lova» 17. g 
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eux-mêmes. Je doute que depuis que le monde 
existe, on ait jamais vu trois ni même deux 
grandes puissances , bien unies, en subju- 
guer d'autres , sans se brouiller sur les cou- 
tingens ou sur les partages, et s^ns donner 
bientôt , par leur mésintelligence , de nou- 
velles ressources aux faibles. Ainsi , quelque 
supposition qu'on fasse , il n'est pas vrai- 
semblable que ni prince , ni ligue, puisse 
désormais changer , considérablement et à 
demeure , Tétat des choses parmi nous. 

Ce n'est pas îi dire que les Alpes , le Rhin , 
la mer, les Pyrénées, soient des obstacles 
insurmontables à l'ambition ; mais, ces obs- 
tacles sont soutenus par d'autres quiiles for- 
ti&snt ou ramènent les Etats aux mêmes 
limrles , quand des efforts passagers les eu 
ontécattés. Ce qui fait le vrai soutien du sys- 
tème de l'Europe , c'est bien en partie le jeu 
des négociation» , qui presque toujours se 
balancent mutuellement ; mais ce système a 
tm autre appui plus solide encore ; et cet 
appaio'estie corps germanique, placé presque 
aa centre de J'Europc, lequel en tient toutes 
les autres parties en respect, et sert peut-être 
encore plus au maintien de ses voisins, qu*à 
•elui de ses propres membres ; corps redou*- 
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<tbf« aux ëtnraigeTs par sou étend ae , par le 
nombre et la valeur de ses peuples; mais' 
ndle %* tons par sa constrtntîan , qui , lui 
ôtant les moyens et la Tolonté de rien con-> 
quérir y en faitl'ccueil des conque'rans. Ma]-' 
grêles défauts de cette constitution deTem- 
pire , il est certain quêtant qu'elle subsistera , 
jamais Téquilibre de TEtiropc ne sera rompu , 
qu^aocan potentat n*aura à craindre d*étre 
détrôné prar un autre y et que le traité do 
Testphalîesera peut-être à Jamais parmi nous 
la base du système politique. Ainsi le droit 
public, qaeles Allemands étudientayec tant 
de soin , est encore plus important qu'ils no 
pensent , et n'est pas seulement le droit public 
germanique, mais , à certains égards , celui 
de toute l'Europe. 

Mais si le présent système est inébranlable , 
c^est en cela même qu'il est plus orageux ; car 
il y a entre les puissances européennes , uno* 
action et une réaction qui , sans les déplacer 
tout-à-fait , les tient dans une agitation con- 
tiouelle ; et leurs efforts sont toujours vains , 
et toujours renaissans comme les flot» de la. 
mer , qui sans cesse agitent sa surface , san» 
jamais en changer le niveau : de sorte que les 

B 2 



24 PROJET 

peuples sont iacessamment désoles ^ sant 
aucun proÊt sensible pour les souverains. 

Il me serait aisé de déduire la même vérité 
des intérêts particuliers de toutes les cours de 
l'Europe; car je ferais voir aisément, queces 
intérêts se croisent de manière ii tenir toutes 
leurs forces mutuellement en respect ; mais 
les idées de commerce et d'argent ayant 
produit une espèce de fanatisme politique ^ 
font si promptement changer les intérêts 
apparens de tous les princes , qu'on ne peut 
établir aucune maxime stable sur leurs vrais 
intérêts , parce que tout dépend des systèmes 
économiques , la plupart fort bizarres , qui 
passent par la tête des ministres. Quoi qu'il 
en soit ^ le commerce , qui tend journellement 
à se mettre en équilibre , ôtant à certaines 
puissances l'avantage exclusif qu'elles eu 
tiraient, leur 6te en même-temps un des 
grands moyens qu'elles avaient de faire la loi 
aux autres ( 2 ). 

( 2 ) Les choses ont changé depuis que j'écrivais 
ceci ; mais mon principe sera toujours vrai. Il 
est , par exemple , très-aisé de préroir que dans 
vingt ans d'ici , TAngleterre avec toute sa gloira 
sera ruinée , «t de plus aura perdu le resta Je 
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Si j'ai insisté sur l'égale distribution do 
force y qui résulte en Europe , de la constitu-» 
tion actuelle , c'était pour en déduire nnecon* 
séquence importante à l'établissement d'une 
association générale ; car pour former une 
confédération solide et durable , il faut en 
mettre tous les membres dans une dépendance 
tellement mutuelle , qu'aucun ne soit seul 
en état de résister 11 tous les autres , et que 
les associations particulières qui pourraient 
nui refila grande y y rencontrent des obstacles 
soffisans y pour empécber leur exécution: 
sans quoi , la confédération serait vaine ; et 
chacun serait réellement indépendant , sous 
une apparente suiétion. Or , si ces obstacles 
sont tels que )*ai dit ci-derant , maintenant 
que toutes les puissances sont dans une entière 
liberté de former en^e elks des ligues, et 
des traités offensifs, qu'on juge de ee qu'ils 
feraient , quand il y aurait une grande ligue 
armée , toujours prête à prévenir ceux qui 

sa liberté. Tout le monde assure que Tagricul- 
ture fleurit dans cette île , et mol je parie qu*elle 
y dépérit. Londres s^aggrandit tous les jours ; 
donc le royaume se dépeuple. Les Anglais veulent 
être conquérans ; donc ils ne tarderont pas d*éue 
esclaves. 

B 3 
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voudraient entreprendre de la détruire , ou de 
lut rrésister. Ceci suffit pour «tioatrer qu'une 
telle association ne consisteraitpas en délibéra- 
tions vatues, auxquelles chacun pût résister 
impunéuient; mais qu'il en naîtrait une puis* 
sance effective , capable de forcer les ambi-- 
tieux à se tenir dans les bornes du traité 
générai. 

Il résulte de cet exposé y trois vérités incon* 
testables. L'une , qu'excepté le Turc , il règne 
entre tous les peuples d« l'Europe , une liai* 
son sociale imparfaite , mai« plus étroite que 
les nceuds généraux et lâches de l'huztianké. 
La seconde que l'inaperfection de cettesociété, 
rend la condition de ceux qui la composetlt 
pire que la privation de toute société entre 
eux. La troisième, que ces premiers liens , 
qui rendent cette société nuisible , la rendent 
en même- temps facile Ik perfectionner; ensorte 
que tons ses membres pourraient tirer leur 
bonheurdecequi fait actuellement leur misera, 
et changer en une paix éternelle^ l'état de 
guerre qtii règne entre eux. 

Voyons maintenant de quelle manière ce 
grand ouvrage, commencé par la fortune^ 
peut être achevé par la raison , et comment la. 
société libre et volontaire , qui unit tous les 



DE PAIX PERPÉTUELLE. 17 

Etats européens , prenant la force et U soli- 
dité cTun vrai corps politique ^ peut te chan- 
ger en une confédération réelle. II est indu- 
bitable qu'un pareil établissement , donnant 
a cette association la perfection qui lui man- 
quait , en détruira l'abus , en étendra les avan- 
tages y et forcera toutes les parties^ concourir 
au bien commun ; mais il faut pour cela, que 
cette confédération soit tellement générale ^ 
que nulle puissance eonsidérable ne t'y refuse ; 
qu'elle ait un tribunal judiciaire qui puisse 
établir les lois et les règlemens qui doivent 
obliger tous les membres ; qu'elle ait une force 
coactive et coercitive , pour contraindre 
chaque Etat de se soumettre aux délibérations 
communes , soit pour agir , soit pour s'abs- 
tenir; eiiiin , qu'elle soit ferme et durable , 
pour empêcher que les membres ne s'en déta- 
chent à leur volonté , si-tôt qulis croiront ' 
voir leur intérêt particulier contraire à Tin- 
térét général. VoiU les signes certains auxquels 
on reconnaîtra que l'institution est sage, 
utile, et inébranlable: il s'agit maintenant 
d'étendre cette supposition, pour chercher 
par analysequels effets doivent en résulter ^ 
quels moyens sont propres à l'établir , et quel 

B4 
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espoir raisonnable on peut avoir de la mettra 
en exécution. 

Il se forme de temps en temps parmi nou9,' 
des espèces de diètes générales sous le nom 
(le congrès , où l'on se rend solemnellement 
de tous les Etats de l'Europe, pour s'en re- 
tourner de même; où Ton s*assemble pour no 
rien dire, où toutes \t9 affaires publiques ao 
traitent en particulier, où Ton délibère eu 
eommun , si la table sera ronde ou quarré , 
si la salle aura plus ou moins de portes , si 
un tel plénipotentiaire aura le visage ou lo 
dos tourné vers la fenêtre , si tel autre fera 
deux pouces de chemin de plus ou de moins , 
dans une visite, et sur mille questions de 
pareille importance , inutilement agitées de- 
puis trois siècles , et très-dignes assurément 
d'occuper les politiques du nôtre. 

Il se peut faire que les membres d'une de 
ces assemblées, soient une fois doués dusens 
commun ; il n'est pas même impossible qu'ils 
veuillent sincèrement le bien public; et par 
les raisons qui seront ci-après déduites , on 
peut concevoir encore qu'après avoir applani 
bien des difficultés , ils auront ordre de leurs 
souverains respectifs de signer la confédéral 
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tion générale, que je suppose sommairement 
contenue dans les cinq articles suivans. 

Par le premier , les souverains contractant 
établiront entr*eux une alliance perpétuelle et 
irrévocable y et nommeront des plénipoten- 
tiaires pour tenir , dans un lieu déterminé , 
une diète ou un congrès permanent , dans 
lequel tous les différends des parties contrac- 
tantes seront réglés et terminés par voie d'ar- 
bitrage y ou de jugement. 

Par le second , on spécifiera le nombre des 
souverains dont les plénipotentiaires auront 
voix à la diète , ceux qui seront invités d*ac-> 
céder au traité , Tordre , le temps et la ma- 
nière dont la présidence passera de Tun à 
l'autre , par intervalles égaux ; enfin la quo- 
tité relative des contributions , et la manière 
de les lever, pour fournir aux dépenses com- 
munes. 

Par le troisième , la confédération garan- 
tira ^ chacun de ses membres la possession ^ 
et le gouvernement de tous les Etats qu'il 
possède actuellement, de même que la succes<> 
sien élective ou héréditaire, selon que le tout 
est établi par les lois fondamentales de chaque 
pays; et pour supprimer tout-d*uu eoup la 
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source des démêlés qui renaissent incessam- 
ment , on conviendra de prendre la posses- 
sion actuelle et les derniers traites pour base 
de tous les droits mutuels des puissances 
contractantes ; renonçant pour jamais et réci- 
proquement y ^ toute antre prétention ante. 
rienre; sauf les successions futures conten* 
lieuses, et autres droits à échoir , qui seront 
tous réglés à Tarbitrage de la diète, sans qu*il 
soit permis de s*en faire raison par voie de fait, 
ni de prendre jamais les armes l'un contre Tau- 
tre, sous quelque prétexte que ce puisse être. 

Par le quatrième, on spécifiera les cas où 
tout allié, infracteurdu traité, serait mis au 
ban de TEurope^ et proscrit comme ennemi 
public; savoir, s*il refusait d'exécuter les 
jugeuiens de la grande alliance , qu*il fît des 
préparatifs de gticrre, qu'il négociât des traités 
contraires à la confédération, qu'il prît les 
armes pour lui résister, ou pour attaquer 
quelqu'un des alliés. 

Il sera encore convenu par le même article, 
qu'on armera et agira ofiTensivement , con- 
jointement età frais communs, contre tout 
Etat au ban de TEurope, jusqu'à ce qu'il ait 
misbasles armes, esécutéles jugemeus et relier 
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métis de la diète y réparé les torts , remboursé 
les frais , et fait raison même des préparatifs 
de guerre, eontraires au traité. 

Enfin , par le cinquième ,Jes plénipoten* 
tiaires du corps européen , auront toujours 
le pouvoir de former dans la diète , à la plu- 
ralité des voix pour la provision , et aux trois 
quarts des roix , cinq ans après pour la défi- 
nitive , sur les instructions de leurs cours , les 
règlemens qu'ils jugeront importans^ pour 
procurer ^ la république européenne » et à 
chacun de ses membres, tons les avantages 
possibles ; mais on ne pourra jamais rien 
changer Ik ces cinq articles fondamentaux , que 
du consentement unanime des confédérés. 

Ces cinq articles , aiilsi abrégés , et couchés 
tn règles générales, sont, je n'ignore pas, 
sujeU à mille petites difficultés, dont plusieurs 
demanderaient de longséclairoissemens ; mais 
les petites difficultés se lèvent aisément au 
besoin ; et ce n'est pas d'elles qu'il s'agit dans 
Une entreprise da l'importance de celle-ci « 
Quand il sera question du détail de la police 
du congrès , on trouvera mille obstacles , et 
dix mille moyens d^ les lever. Ici il est ques- 
tion d'examiner , par la nature des choses ^ 
si l'entreprise est pottlbleounon. On se per- 
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draît dans des volumes de riens , s'il fallait 
tout prévoir , et répondre à tout. En se tenant 
aux principes incontestables , on ne doit pas 
Touloir contenter tous les esprits , ni résoudre 
toutes les ob/ectious, ni dire comment toutse 
fera : il suflit de montrer que tout se peut 
faire. 

Que faut-il donc examiner pour bien juger 
de ce système ?deux questions seulement ; car 
c'est une insulte que je ne reux pas faire au 
lecteur , de lui prouver qu'en général Tétat de 
paix est préférable à l'état de guerre. 

La première question est, si la confédéra- 
tion proposée irait sûrement à son but, et 
devrait suffisante pour donner à l'Europe une 
paix solide et perpétuelle. 

La seconde , s'il est de l'intérêt des souve» 
raius , d'établir cette confédération , et d'a- 
cheter une paix constante à ce prix. 

Quand l'utilité générale et particulière «era 
ainsi démontrée , on ne voit plus dans la rai- 
sondes choses, quelle cause pourraitempécher 
l'effet d'un établissement qui ne dépend q«e 
de la volonté des intéressés. 

Pour discuter d'abord le premier article , 
appliquons ici ce que j'ai dit ci-devant du 
système général de i'£urope , et de Teffort 
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commun qaî circonscrit chaque puissance 
è-peu-près dans ses bornes , et ne lui permet 
pas d'en écraser entièrement d'autres. Pour 
rendre sur ce point mes • raisonnemens plus 
sensibles, )e }oins ici la liste des dix -neuf 
puissances qu'on suppose composer ]a répu- 
blique européenne; ensorte que chacune ayant 
Toix égale , il y aurait dix-neuf voix dans la 
diète , savoir : ' 

L'eïnpereur des Romains. 

L'empereur de Russie. 

Le roi de France. 

Le roi d'Espagne. 

Le roi d'Angleterre. 

Les Etats-Généraux. 

Le roi de Danemarck. 

La Suède« 

La Pologne. 

Le roi de Portugal. 

Le souyerain de Rome» 

Le roi de Prusse* 

L'électeur de Bavière , et ses co-assocîâ* 

L'électeur Palatin y et ses co-rassociés. 

Les Suisses 9. et leurs co-associés. 

Les électeurs ecclésiastiques , et leurf 
associés. 

La république de Venise I et ses co-associ«s» 
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Le roi de Naples. 

Le roi de Sardaigne. 

Plusieurs, fouverains moins considérables , 
tels que la république de Gènes, les ducs de 
Modène et de Parme, et d'autres étant omis 
dans cette liste, seront joints aux moins puis- 
sans , par forme d'association , et auront avec 
eux un droit de suffrage , semblable au votum 
curjtitum des comtes de TEmpire. Il est inu- 
tile de rendre iei cette énumération plus pré- 
cise; parce que , jusqu'à Texécution du projet , 
il peut survenir , d'un moment il l'autre , des 
accidens sur lesquels il la faudrait réformer , 
mais qui ne changenient rien au fond du 
système. 

Il ne faut que jeter les yeux sur cette liste ^ 
pour voir , avec la dernière évidence , qu'il 
n'est pas possible, ni qu'aucune des puissances 
qui la composent , soit en état de résister à 
toutes les autres unies en corps , ni qu'il s*y 
forme aucune ligue partielle , capable de faire 
tête il la grande confédération. 

Car comment se ferait cette ligue? Serait-ce 
entre les plus puissans? nons avons montré 
quVUe ne «aurait être -durable ; et il est biea 
aisé maintenant , de voir encore qu'elle est 
incompatible ayec le système partioulier d« 
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eliaque grande puissance , et avec les iote'pétii 
inséparables de sa constitution? Serait -co 
entre un grand Etat, et plusieurs petits? mais 
les autres grands Etats , unis 2i la cotifédéra- 
lion , auront bientôt écrase la ligue : et Ton 
doit sentir que la grande alliance étant tou- 
jours unie et armée , il lui sera facile , en 
vertu du quatrième article, de prévenir et 
d'étouffer d'abord toute alliance partielle et 
séditieuse , qui tendrait 2i troubler la pahr , et 
l'ordre public. Qu'on voie ce qui se passe dans 
le corps Germanique , malgré les abus de sa 
police , et l'extrême inégalité de ses membrest 
y en a-t*il un seul , même parmi les plus 
pntssans , qui osât s'exposer au ban de Tem- 
pii«9 en blessant ouvertement sa constitution , 
3k->Bioins qu'il ne crût avoir de bonnes raisons 
de ne point craindre que l'empire voulût agir 
contre lui tout de bon. 

Ainei je tiens pour démontré que la diète 
européenne, une fois établie , n'aura jamais 
^e rébellion 11 craindre ; et que, bien qu^il 
%'j puisse introduire quelques abus, ils ne 
peuvent jamais aller jusqu*2i éluder l'obretd^ 
Tinstitution. Reste à voir si cet objet seralnen 
fempli par l'institution .même. 

I^our çeUi considérons iesmottSi ^auet-* 
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tent aux princes- les armes à la mal a. Ces 
motifs sont, ou défaire des conquêtes y ou de 
se défendre d'un conquérant , ou d'affaiblir 
un trop puissant voisin , ou de soutenir ses 
droits attaqués ,. ou de vider un différend 
qu'on n'a pu terminer à Tamiable, ou enfin 
de remplir les engagemens d'un traité. Il n'y 
a ni cause ni prétexte de guerre , qu'on ne . 
puisse ranger sous quelqu'un de ces six chefs ; 
or , il est é?ident qu'aucun des six ne peut 
exister dans ce nouvel état de choses. 

Premièrement y il faut renoncer aux con- 
quêtes , par l'impossibilité d'en faire , attendu 
qu'on est sûr d'être arrêté dans son chemia 
par de plus grandes forces que celles qu'on 
peut avoir ; de sorte qu'en risquant de tout 
perdre , on est dans l'impuissance de rien 
gagner. Un prince ambitieux qui veut s'agran* 
dir en Europe , faitdeuKchoses.il commence 
par se fortifier de bonnes alliances , puis il 
tâche de prendre son ennemi au dépourvu. 
Mais les alliances particulières ne serviraient 
de rien contre une alliance plus forte , et 
toujours subsistante ; et nul prince n'ayant 
plus aucun prétexte d*armer , il ne saurait \m- 
faire sans être appercu , prévenu , et puni 
par la confédération toujours armée» 
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La même raison qui àtc h chaque prince 
tout espoir de conquêtes , lui ôte «a même- 
temps toute crainte d*ctre attaque' ; et noa- 
senlement ses Etats garantis par toute l'Eu- 
rope , lui sont aussi assurés qu'aux citoyens 
leurs possessions dans un pays bien policé, 
mais plus que s*il était leur unijjue et propre 
défenseur, dans le même rapport que TEurope 
entière est plus forte que lui seul. 

On n'a plus de raison de vouloir affaiblir 
nn Toisin dont on n*a plus rien à craindre; 
et l'on n'en est pas même tenté , quand on 
n'a nul espoir de réussir. 

A l'égard du soutien de ses droits , il faut 
d'abord remarquer qu'une infinité de chi- 
canes et de prétentions obscures et embrouil- 
lées^ seront toutes anéanties par le troisième 
article de la confédération , qui règle défini* 
tivement tous les droits réciproques des sou- 
verains alliés sur leur actuelle possession. 
Ainsi toutes les demandes et prétentions pos- 
sibles deviendront claires à l'avenir ^ et seront 
jugées dans la diète , à mesure qu'elles pour- 
ront nattre : ajoutez que si l'on attaque mes 
droits , je dois les soutenir par la même voie. 
Or , on ne peut les attaquer par les armes , 
ULUS encourir le ban de la diète. Ce n'est dons 
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pas non plus par les armes que j*aî besoin do 
les défendre ; on doit dire la même chose des 
injures , de* torts , des réparations , et de tous 
les diffe'rcnds imprévus , qui peuvent s'élever 
entre deux souverains ; et le même pouvoir 
qui doit défendre leurs droits, doit aussi re- 
dresser leurs griefs. 

Quant au dernier article , la solution saute 
aux yeux. On voit d'abord que , n'ayant plus 
d'agresseur à craindre y on n'a plus besoin de 
traité défensif , et que comme on n'en saurait 
faire de plus solide et de plus snr que celui 
de la grande confédération , tout autre serait 
inutile , illégitime, et par conséquent nul. 

Il n'est donc pas possible que la confédé- 
ration une fois établie , puisse laisser aucune 
semence de guerre entre les confédérés , et que 
l'objet de la paix perpétuelle ne soit exacte- 
meut rempli par l'exécution du système pro- 
posé. 

Il nous reste maintenant \ examiner l'autre 
question , qui regarde l'avantage des parties 
contractantes ; car on sent bien que vaine- 
ment ferait-on parler l'intérêt public , au pré- 
judice de l'intérêt particulier. Prouver que la 
paix est en général préférable à la guerre, 
c'est ne rien dire à celui qui croit ayoir des 
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Taisons de préférer la guerre h la paix ; et lui. 
montrer les moyens d'établir une paix dura- 
Me , ce n'est que l'exciter à s*y opposer. 

En effet , dira-t-on , TOUs'6tez aux souTe^i: 
raiasle droit de se faire justice à eux-mêmes , 
c'est-Vdire , le précieux droit d'étft» injustes 
quand il leur plait; Tous leur ôtez le pouvoir 
de s'agrandiraux dépens dé leurs voisins ; vous 
les faites renoncer à ces antiques prétentions ; 
qui tirent leur prix de leur obscurité , parce 
qu'on les étend avec sa fortune ; à cet appareil 
de puissance et de terreur , dont ils aiment ^ 
effrayer le monde ; à cette gloire des conquêtes 
dont ils tirent leur honneur; et pour tout dire, 
enfin, vous les forcez d*étre équitables et paci- 
fiques. Quels seront les dédommagemens de 
tant de cruelles privations ? 

Je n'oserais répondre , avec Tabbc de Se, 
PUrre ^ que la véritable gloire des princes 
consiste ^ procurer Tutilîté publique , et le 
bonheur deleurs sujets; que tous leurs intérêts 
sont subordonnés à leur réputation ; et que la 
réputation qu'on acquiert auprès des sages*, 
se mesure sur le bien que l'on fait aux hommes; 
que l'en treprise d'une paix perpétuelle , étant 
la plus grande qui ait jamais été faite y est la 
pins capable de eouvrir son auteur d'une 
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gloire immortelle ; que cette même entrepris* 
ëtAut aussi la plus utile aux peuples , est en- 
core la plus honorable aux souverains ; la seule 
Bur-tout , qui ne soit pas souillée de sang, do 
rapines , de pleurs , de malédictions ; et qu'en- 
fin le plus sûr moyen de se distinguer dans la 
foule des rois , est de travailler au bonheur 
public. Laissons aux harangueurs ces discours 
qui , dans les cabinets des ministres , ont cou- 
vert de ridicule l'auteur et ses projets : mais 
ne méprisons pas comme eux ses raisons ;. et 
quoi qu'il en soit des vertus des princes , par- 
lons de leurs intérêts. 

Toutes les puissances de TEurope ont des 
droits ou des prétentions les unes contre les 
autres ; ces droits ne sont pas de naturel pou- 
voir jamais être parfaitement éclaircis ; parce 
qu'il n'y a point , pour en juger , de règle 
commune et constante , et qu'ils sont souvent 
fondés sur des faits équivoques ou incertains. 
Les différends qu'ils causent , ne sauraient 
nonplus être jamais terminés sans retour , tant 
faute d'arbitre compétent, que parce que cha- 
que prince revient dans l'occasion , sans scru- 
pule, sur les cessions qui lui ont été arrachées 
par force , dans des traités par les plus puis- 
sans , ou après des guerres malheureuses. C'est 
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donc une. erreur de ne" songer qu'à ses préten- 
tions sur les autres , et d'oublier celles des 
antres sur nous , lorsqu'il n'y a , d'aucun côté, 
ni plus de justice , ni plus d'avantage dans 
ics moyens de faire valoir ces prétentions réci- 
proques. Si-tôt que tout dépend de la fortune, 
la possession actuelle est d'un prix que la 
sagesse ne permet pas de risquer contre le 
profit à Tenir , même à chance égale ; et tout 
le monde blâme un homme à son aise qui , 
dans Tespoîr de doubler son bien , l'ose ris- 
quer en un coup de dé. Mais nous avons fait 
voir que dans les projets d'agrandissement , 
chacun , même dans le système actuel , doit 
trouver une résistance supérieure à son effort ; 
d*où il suit que les plus puissans n'ayant au- 
cune raison de jouer, ni les plus faibles aucun 
espoir de profit , c'est un bien pour tous de 
nnoncer à ce qu'ils désirent , pour s'assurer 
ce qu'ils possèdent. * 

Considérons la consommation d'hommes , 
d'argent , de forces de toute espèce , l'épuise- 
ment où la plus heureuse guerre jëttè un Étaf 
quelconque y et comparons ce préjudice aux 
avantages qu'il en retire ; nous trouverons 
qu'il perd souvent quand il croit gagner , et 
que le rainqueur , toujours plus faible qu'a* 
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vant la guerre , n'a de consolation que de voir 
le Taiocu plas affaibli que lui ; encore cet avaii!- 
tage est<-il moins réel qu'apparent , parce qu» 
la supe'riorité qu'on peut avoir acquise sur 
son adversaire , on l'a perdue en méme-temps 
contre les puissances neutres qui , sans chan- 
ger d'état , se fortifient , par rapport à nous , 
de tout notre affaiblissement. 

Si tous les rois ne sont pas reveniu encore 
de la folie des conquêtes , il semble ^ au-moias 
que les plus sages commencent à entrevoir 
qu'elles coûtent quelquefois plus qu'elles nm 
valent. Sans entrer, à cet égard, dans mille 
distinctions qui nous mèneraient teop l^îa 
on peut dire en général qu'un prince qui 
pour reculer ses frontières , perd autant de ses 
auciens sujets qu'il en acquiert de nouveaux 
s'affaiblit en s'agrandifisant ; parce qu'avec ua 
plus grand espace à défendre , il n'a pas plus 
de défenseurs. Or , on ne peut ignorer que 
par la manière dont la guerre se fait aujour- 
d'hui y la moindre dépopulation qu'elle pro- 
duit , est celle qui se fait dans les armées : 
c'est bien U la perte apparente et sensible* 
mais il s'en fait en ihême-temps dans tout 
l'Etat une plus grave et plus irréparable que 
celle des hommes qui meurent , par ceux qui 
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ne naissent pas y par l'augmentation des im* 
pôts , par rinterruption du commerce, par 
ia désertion des campagnes , par l'abandon de 
l'agriculture : ce mal qu'on n'a.pperÇ'Oit point 
d'aiiordy se fait sentir cruellement dans la s ai te , 
et c'est alors qu'on est ë ton né d'être si faible 
pour s'être rendu si puissant. ' 

Ce qui rend encoTe les con quêtes moin s. in têi 
ressantes , c'est qu'on sait maintenant par quels 
moyensonpeutdoubleret tripler sa puissance, 
BOQ-seulement sans étendre son territoire ^ 
mais quelquefois en le resserrant , comme ûi 
très-sagement l'empereur Adrien. On sait que 
ce sont les hommes seuls qui font la force def 
rois ; et c'est une propositian qui découle de 
ce que je Tiens de dire , que de dei^s £tats qui 
nourrissent le même n ombre d'ii^^bitans , celui 
qui occupe une moindre étendue de terre , e«| 
réellement le plus puissant. C'est donc par dp 
bonnes lois , par une sage police , par de gran- 
des vues économiques ^ qu'un souverain judv- 
cîeus est sûr d'augmenter ses fojçces , sans riej:| 
donner au hasard. Les véritables conquête$ 
qu'il fait sur ses voisins ^ squ t les établissemjBUf 
plus utiles qu'il forme dans ses Etat$ i et tou9 
les sujets de plus qui lui naissent , sont autant 
d'ennemis qu'il tue.. 
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Il ne fautpoînt m'objecter ici que je prouT« 
trop , en ce que , si les choses étaient commo 
îe les représente y chac,uix ayant un yéritablo 
intérêt de ne pas entrer en guerre , et les inté- 
iréts particuliers s*unissantà l'intérêt commun 
pour maintenir la paix ^ cette paix deyrait 
s'établir d'elle-même , et durer toujours sans 
aucune confédération. Ce serait faire un fort 
mauvais raisonnement dans la présente cons- 
titution ; car quoiqu'il fût beaucoup meilleur 
pour tous d'être toujours en paix , le défaut 
commun de sûreté à cet égard , fait que cha- 
cun ne pouvant s'assurer d'éviter la guerre , 
tâche au-moins de la commencer 11 son avan- 
tage , quand l'occasion le favorise, et de pré- 
Tenir un voisin , qui ne manquerait pas de 
le prévenir à son tour , dans l'oecasion con- 
traire ; de sorte que beaucoup de guerres , 
même offensives , sont d'injustes précautions 
pour mettre en sûreté son propre bien , plutôt 
que des moyens d*usurper celui des autres. 
Quelque salutaire que puissent être générale- 
ment les maximes du bien public , il est cer- 
tain qu'à ne considérer que l'objet qu'on re- 
garde en politique» et souvent même en 
morale , elles deviennent pernicieuses à celui 
qui s'obstine à les pratiquer aveo tout le 

monde , 
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monde , quand personne ne les pratique 
a?ec lui. 

Je n'ai rien ^ dire sur l'appareil des armes , 
parce que destitué de fondemens solides , soit 
de crainte , soit d'espérance , cet appareil est 
un }ea d'enfans , et que les rois ne doivent 
point avoir de poupées. Je ne dis rien non 
plus de la gloire des eoirquérans , parce que 
8*11 y avait quelques monstres qui s'afiOiigeas- 
sent uniquement pour n'avoir personne à 
massacrer , il ne faudrait point leur parler 
raison , mais leur ôter les moyens d'exercer 
leur rage meurtrière. La garantie de Tarticle 
troisième ayant prévenu toutes solides raisons 
de guerre , on ne saurait ayeir de motif de 
l'allomer contre autrui , qui ne puisse en 
fournir autant à autrui contre nous-mêmes ; 
et c'est gagner beaucoup , que de s'affranchir 
d'un risque où chacun est seul contre tous. 

Quant II la dépendance oîi chacun sera du 
tribunal eommun , il est très-clair qu'elle ne 
diminuera rien des droits de la souveraineté ^ 
mais les affermira au contraire , et les rendra 
plus assurés par l'article troisième , en garan-i 
tissant- à chacun , non - seulement ses Etats 
contre toute invasion étrangère , mais encore 
son autorité contre toute rébellion de ses 

Mélanges. Tome IV. , C 
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sujets ; aînsî les princes nVn seront pas moîâ« 
absolus , et leur couronne en sera plus assurée : 
de sorte qu'en.se soumettant au jugement de 
la diète, dans leurs démêlés d*égal )i égal , et 
s*6tant le dangereux pouvoir de s'emplarer d|t 
bien d*autniii , ih ne font que s'assurer de leurs 
véritables droits, et renoncer à: ceuK qn'ils 
n'ont pas. D'ailleurs*, iky a bien de la difiFé- 
renée entre dépendre d'autrui , ou seulement 
d'un corps dont on est membre , et dont cha* 
cun est chef à son tour : car en ce dernier cas 
on ne fait qu'assurer sa liberté par les garatis 
qu'on lui donne ; clie s'aliéneri^it dans les 
matns d'nn maître, mais elle s'affermit dans 
ceUes desassociés* Ceci se confirme par l'exem* 
pie du corps germanique : car bien que la 
sourerarneté de ses membres soit altérée 4 biea 
des égards par s a constitution , et qu'ils soient 
par conséquent dans un cas moins favorable 
que ne seraient ceux du corps européen , il 
s'y en a pourtant pas un seul , quelque jaiouie 
qu'il soit de son autorité , qui voulût , quand 
ii le pourrait , s'assurer une ind^endaaoe ab« 
sol ne , en se détachant de Tempire. 

Remarquez de plus que le corps germanU 
que ayant un chef permanent , l'autorité do 
•e chef doit néc^saîrement tendre sans cesse 
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à l'usurpation ;'Ce qui ne peut arriver de mémo 
dans la diète européenne , où la présidence 
doit être alternative , et sans égard à l'inéga- 
lité de puissance. 

A toutes oes constdératîons il s'en joint une 
autre bien plus importante encore pour des 
l^ens aussi avides d'argent que lesont toujours 
les princes; cest une grande facilité de plin 
d'en avoir beaueoup , par tous les avantages 
qui résulteront pour leurs peuples , et pour 
eux , d'une paix continuelle , et par l'excessive 
dépense qu'épargne la réforme de l'état mili- 
taire, de ces multitudes de forteresses , et de 
cette énorme quontité de troupes qui absorbe 
leurs revenus , et devient ebaque jour plus à 
charge à leurs peuples et à eux-mêmes. Je sais 
qu'il ne convient pas a tons les souverains de 
supprimer toutes leurs troupes , et de n'avoir 
aucune force publique en main pouir étouffer 
une émeute inopinée , ou repousser une in va* 
sien subite ( 3 ). Je sais encore qu'il y aura 
Un contingent à fournir à la confédération , 
tant pour la garde des frontières de l'Europe , 
que pour l'entretien de l'armée confédérativé 

(3) Il se présente encore ici d'autres objections ; 
mais comme l'auteur du projet ne se les est pas 
faites , je lés ai rejetées dans Tezamen. 

C z 
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destinée à soutenir , au besoin , les décrets de 
la diète : mais toutes ces dépenses faites , et 
i'extraoïdiu^ire des guerres il jamais 8upprî«> 
mé ) ii rosicralt encore plus de la moitié de la 
dc|)cn.sr militaire ordinaire à répartir entre 
le soulagement des sujets , et les coffres du 
prince ; de sorte que le peuple payerait beau* 
coup moins; que le prince, beaucoup plus 
riche , serait en état d'exciter le commerce ^ 
Tagriculture , les arts , de faire des établisse- 
mens utiles , qui augmenteraient encore la 
richesse du peuple et la sienne ; et qu« l'Etat 
serait avec cela dans une sûreté beaucoup plus 
parfaite que celle qu'il peuttirer de sesarmées, 
et de tout cet appareil de guerre , qui ne cesse 
de l'épuiser au sein de la paix. 

On dira peut-être que les pays frontières de 
l'Europe seraient alors dans une position plus 
désavantageuse, et pourraient avoir également 
des guerres à soutenir , ou avec le Turc , avee 
les corsaires d'Afrique , ou avec lesTartares. 

A cela je réponds , i^. que ces pays sont 
dans le même cas aujourd'hui , et que par 
•onséquent ce ne serait pas pour eux un désa- 
vantage positif à citer , mais seulement ua 
avantage de moins , et un inconvénient inévi« 
table, auquel leur situation les expose. 2^. Que^ 
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délivrés de toute inquiétude du côté de 
l'Europe , ils seraie&t beaucoup plus en état 
de résister an-dehors. 39. Que la suppressiqa 
de toutes les forteresses de Tintérieur de TEu- 
rope, et des frais nécessaires à leur entretien , 
mettrait la confédération en état d*en établit 
lia grand nombre sur les frontières, sans être 
à charge aux confédérés. 4^. Que ces forteres- 
ses construites, entretenues et gardées h frais 
communs , seraient autant de sûretés et de 
moyens d'épargne pour les puissances fron- 
tières , dont elles garantiraient les Etats»! 
â^. Que les troupes de la confédération 
distribuées sur les confins de TËurope ^ 
seraient toujours prêtes à repousser Taggres- 
seur. 6^. Qu'enfin j un corps aussi redouta- 
ble que la république européenne y tfterait aux. 
étrangers l'envie d'attaquer aucun de ses mem-^ 
bres ; comme le corps germanique , infiniment 
moins puissant , ne laisse pas de Tétre assea^ 
pour se faire respecter de ses voisins , et pour 
protéger utilement tous les princes qui le com-^ 
posent. 

On pourra dire encore que les Europcensi 
n'ayant plus de guerres entre eux , l'art mlJi- 
taire tomberait insensiblement dans Toubli;, 
que les troupes perdraient leur courage et leut 

c a 
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discipline ; qu'il n'y aurait plus ni gëaérausrV 
ni soldat» , et que l'Europe resterait è la merci 
du premier venu. 

Je réponds qu'il arrivera de deux choses 
Tune : ou les voisins de l'Europe rattaqueront , 
et lui feront la guerre , ou ils redouteront la 
confédération , et la laisseront en paix. 

Dans le premier cas , voilà les occasions 
de cultiver le génie et les taie us militaires y 
d'aguerri retformer des troupes; les armées de 
la confédération seront à cet égard l'école de 
l'Europe; on ira sur les frontières apprendre 
la guerre » dans le sein de l'Europe on ;ouira 
tde la paix ; et l'on réunira par ce moyen lei 
avautagesde l'une et de l'autre. Croit*on qu'il 
soit toujours nécessaire dese battre cfaes soi ^ 
pour devenir guerrier ; et les Français sont-ils 
moins braves , parce que les provinces dcTou- 
raine et d'Anjou ne sont pas en guerre l'une 
contre l'autre? 

Dans le second cas , on ne pourra plus 
s'aguerrir , il est vrai , mais on n'en aura plus 
besoin ; car à quoi bon s'exercer à la guerre , 
pour ne la faire à personne ? Lequel vaut le 
mieux, de cultiver un art funeste, ou de le 
rendre inutile? S'il y avait un îsecret pour jouir 
d*uae santé inaltérable, y aurait-il du bon sens 
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à le rejeter , potir ne pai ôter aux médecîiif 
l'occasion d'acquérir de l'expérience? Il resteà 
Toir dans ce parallèle , lequel des deux arts est 
pins salutaire en soi , et mérite mieux d'être 
conservé. 

Qu'on ne nous menace pas d'une invasion 
subite , on sait bien que l'Europe n'en a point 
'k craindre , et que ce premier venu ne viendra 
jamais. Ce n'est plus le temps de ces éruptions 
de Barbares , qui semblaient tomber des nues. 
Depuis que nous parcourons d*\]n œil curieux 
tonte la surface de la terre, il ne peut pins rien 
venir jusqu'à nous , qui ne soit prévu de très- 
loin. Il n*y a nulle puissance au monde, qui 
soit maintenant en état de menacer l'Europe 
entière ; et si jamais il en vient une , ou l'on 
aura le temps de se préparer, ou l'ou sera dii 
moins plus en état de lui résister, étant unis en 
nn corps, que quand il fandra terminer tout 
d'un coup de longs différends, et se réunir à 
la hâte. 

' Nous venons de voir que tous les prétendus 
inconvéntens de l'état de confédération bien 
pesés , se réduisent «i riefl. Nous demandotM 
maintcnantsi quelqu'un dans le monde en ose- 
rait dire autant de ceux qui. résultent de la 
manière actuelle d« vider les différends entr0 
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prince et prince par le droit du pins fort ; 
c'est-à-dire de l'état d'inapolice et de guerre 
qu'engendre nécessairement l'indépendance 
absolue et mutuelle de tous les souverains 
dans la société imparfaite qui règne entre eux 
dans l'Europe. Pour qu'on soit mieux en état 
de peser ces inconyéniens , j'en vais résumer 
CR peu de mots le sommaire , que ^e laisse 
examiner au lecteur. 

I. Nul droit assuré que celui du plus fort. 
2. Changemeas continuels et inévitables de 
relations entre les peuples , qui empêchent 
aucun d'eux de pouvoir fixer en ses mains la 
force dont il jouit. 3. Point de sûreté parfaite , 
aussi long-temps que les voisins ne sont pas 
soumis ou anéantis. 4. Impossibilité générale 
de les anéantir , attendu qu'en subjuguant les 
premiers , on en trouve d'autres. 5. Précau- 
tions et frais immenses pour se tenir sur ses 
gardes. 6. Défaut de force et de défense dans 
les minorités et dans les révoltes ; car quand 
r£tat se partage , qui peut soutenir un des 
partis contre l'autre ? 7. Défaut de sûreté dans 
les engagemens mutuels. S. Jamais de justice 
à espérer d'autrui , sans des frais et des pertes 
immenses, qui ne l'obtiennent pas toujours^ 
et dont l'objet disputé no dédommage que 
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nremetit. 9. Risque inévitable de se». Etats 
et quelquefois de sa vie , dans la poursuite 
de ses droits. 10. Nécessité de prendre part-, 
Bialgré soi , aux querelles de ses voisins , ot 
d'avoir la guerre quand on la voudrait le 
moins. 11. Interruption du commerce et det 
ressources publiques, au moment qu'elles 
sont le plue nécessaires. 12, Danger continuel 
de la part d*un voisin puissant , si l'on eit 
faible ; et d'une ligue, si l'on est fort. i3. 
Enfin inutilité de la sagesse oi!k préside la 
fortune , désolation continuelle de peuples , 
affaiblissement de l'Etat dans les succès et 
dans les revers , impossibilité totale d'établir 
jamais un bon gouvernement, de compter 
sur son propre bien , et de rendre heureux , 
ni soi , ni les autres. 

Récapitulons de même les avantages de 
l'arbitrage européen pour les princes con- 
fédérés. , - 

I. Sûreté entière que leurs différends pré- 
sens et futurs seront toujours terminés sans 
aucune guerre ; sûreté incomparablement 
plus utile pour eux que ne serait , p(îUr les 
particuliers , celle de n*avoir jamais de 
procès. 

^Sujets de contestations ôtés , ou réduits 
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k très-peu de chose par l'anéantttsement Ûé 
toutes prétentions antérieures , qui compen- 
sera les renonciations , et affermira les 
possessions. 

3. Sûveté entière et perpétuelle , et de la 
personoedu prince, et de sa famille, et de ses 
Etats y et de l'ordre de«uecession fixé parles 
lois de chaque pays , tant contre t'aixibitioa 
des prétendans injustes et ambitieux , qns 
contre les révolu rtons des sujets rebelles. 

4. Sûreté parfaite de L'exécution de tous 
les engagemens réciproques entre prince ei 
prince , par la garantie de la république 
européenne. 

5. Liberté et sûreté parfaite et perpétuells 
'k L*égard du commerce tant d*Ëtat à Etat , 
que de chaque Etat dan^les régions éloignées. 

6. Suppression totale et perpétuelle de leur 
dépense militaire extraordinaire par terre et 
par mer'en temps de guerre , et considérable 
dirai au tiou de leur dépense ordinaire ea 
temps de paix. 

7-, Progrès sensible de l'agriculture et delà 
population , des richesses de l'Etat , et de^ 
revenus du prince. 

8. Facilité de tous les établissemens qui 
peuvent augmenter la gloire et l'autorité du 
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soaveraia , les ressources publiques , et le bon* 
heur des peuples. 

Je laisse y«omme je V^ï dé/a dît» au) ugenieiit 
dei leeteurs , Texamen de tous ces articles , et 
Ip comparaison de l'ëtat de paix qui résulte da 
la oonfédcration , avec l'état de guerre qui 
ié«alte de Timpolice européenne. 

Si aous avons bien raisonné dans l'exposition 
de ee projet , il est démontré : premièrement^ 
quei'établîssemetitdelapaix perpétuelle dé<« 
pend uniquement du consentement des» ou ye* 
rains , et n'offre point ii lever d'autre difficulté 
que leur résistance ; secondement , que cet 
établissemen t leur serait utile de toute manière^ 
etqu'il n*y a nulle comparaison 11 faire , mémo 
poareux , entre les inconvéniens et les avan- 
tages; en troisième lieu., qu'il est raisonnable 
de supposer que leuï volonté s'accorde avec 
leur intérêt; en6n , que cet établissement une 
fois formé sur le plan proposé , serait solide et 
durablo, et remplirait parfaitement son objet» 
Sans doute , ce n'est pas à dire que les souve- 
rains adopterontce projet; (qui peut répondre 
de la raison d'autrui ? ) mais seulement qu'ils 
l'adopteraient , s'ils consultaient leurs vrais 
intérêts : car on doit bien remarquer que nous 
n'avons point supposé les hommes tels qu'ils 
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devraient être , bons , généreux , désintéressas ; 
et aimant le bien public par humanité; mais 
tels qu'ils sont , injustes , avides , et préférant 
leur intérêt à tout. La seule chose qu'on leur 
suppose, c'estasseade raison pour voir ce qui 
leur est utile, et assez de courage pour faire 
leur propre bonheur. Si , malgré tout cela , ce 
proiet demeure sans exécution , ce n'est donc 
pas qu'il soit chimérique; c'estque les hommes 
sont insensés , et que c'est une sorte de foli© 
d'être sage au militu des fous. 
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é U R L A 
PAÎX PERPÉTUELLE/ 

IjE projet ie là pfaît perpétuelle étârit pii' 
soa objet le plus digne d'occuper un ho*inm6 
de bien , fut aussi de tous ceux de l'abbé é6 
Saint-Pitrre celui qu'il médita le plus Idrig^ 
temps y et qu'il sinvit ayee le plus d'optUiâ-^ 
treté : ear on a peide À normmer autreitfeiii 
ce zèle de missionnaire qui ue l'abaudo'flUit 
)amais sur ce point , tnalgré l'évidente' im-s 
possibilité du suecèsr , le ridicule qu'il se do'U- 
nait de ^our en jour , et le^ dégoûts qu'il ettf 
sans oes«e li. essuyer. IL semble que cette amd 
saine ^ uniquement attentive au bien publie* ^ 
mesurait les soinsr qu'elle donnait aux cboSés 
uniquement sur le degré de leur utilité^saUif 
iamais se laisser rebuter par ieï obstacles ^ ui 
songer ^ l'intérêt personnel. 

Si jamais vérité morale fut ^éoàô'ntréèy i*! 
tire sembla que c'est l'utiHté générale et p^»-' 
ticnhère de ce projet. LesaTantôges qUi résuW 
teraîeiiPt dé sont exécntion , et pX)\ir cKai|u^' 

Viélangts. toiûe lY, ti 
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un piloté insensé , qui , pour foire montre 
d'un vain savoir , et commander à ses ma- 
telots ,aimeraîtmieux£Lotter entre des rochers 
durant la tempête , que d'assu/étir son Tais- 
seau par des ancres. 

Toute l'occupation des rois , oii de ceux 
qu'ils chargent de leurs fonctions , se rapports 
It deux seuls objets , étendre leur domination 
au-dehors , et la rendre plus absolue au- 
dedans* toute autre vue , ou se rapporte a 
l'une de ces deux , ou ne leur sert que de 
prétexte ; telles sont celles du bien public , du 
honhcur des sujets , de Isigloite de la nation , 
mots à jamais proscrits du cabinet y et si lour- 
dement employés dans les édits publics , qu'ils 
n'annoncent jamais que des ordres funestes , 
et que le peuple gémit d'avance quand ses 
maîtres lui parlent de leurs soins paternels. 
Qu'on j uge sur ces deux maximes fondamea- 
taies comment les princes peuvent recevoir 
unepropositionquichoque directement Tune, 
et qui n'est guère plus favorable à l'autre; 
cnr on sent bien que par la diète europccnao 
le gouvernement de chaque Etat n'est pas 
moins fixé que par ses limites , qu'on ne peut 
garantir les princes de la révolte des sujets, 
sans garantir en méoic-temps les sujets de U 
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tyrannie des princes , et qu'au tremeiit Tins» 
titution ne saurait subsister. Or, je dcmando 
s*ii y a dans le monde un seul souverain qui ^ 
borné ainsi pour jamais dans ses projets les 
plaschéris,supportâtsans indignation la seule 
idée de se yoir forcé d'être juste, non-seule« 
ment avec les étrangers, mais même çyeo 
ses propres sujets. 

Il est facile encore de comprendre que d*iia 
côté la guerre et les conquêtes , et de l'autre 
les progrès du despotisme s'eçtr*aident mu- 
tuellement ; qu'on prend à discrétion dans 
un peuple d*esclaves , de Targent , et des 
hommes, pour en subjuguer d'autres.; que 
réciproquenoient la guerre fournit un prétexte 
aux exactions pécuniaires, et un autre noa 
moins spécieux d'avoir toujours de grandes 
années pour tenir le peuple en respect, £lnfia 
chacun voit assez que les princes conquçrans^ 
font pour le moins joutant la guerJC9 à leurs 
sujets iju'à leurs çnaemis ,^ et que la condi- 
tion des vainqueurs n'est pas meilleure que. 
celle des y^inçus : J'ai battu les Romains ^ 
écrivait Annibal aux Carthaginois; envoyez,-^ 
moi des troupes, i faimis l'Italie à cqntri'» 
hgition , ençoyez-moi de l'argent. Voilà ce 
<{ue signifient les T^Z7<7//79 , les feujç d^ioloa 

» 3. 
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et Talegresse du peuple aux triomphes de ses 
mattres. 

Quintaux difiPérends etitre prince et prince ;;; 
peut-on espérer de soumettre il un tribunal 
supérieur , des hommes qui osent se vanter 
de ne tenir leur pouvoir que de leur épée , 
et qui ne font mention de Dibu même que 
parce qu*il est au ciel ? Les souverains se 
soumettront- ils dans leurs querelles à des 
voies juridiques que toute la rigueur des lois 
n*a jamais pu forcerles particuliers d*admettre 
dans les leurs ? Un simple gentilhomme 
offensé dédaigne de porter ses plaintes au 
tribunal des maréchaux de France , et vous 
voulez qu'un roi porte les siennes à la diète 
européenne î encore y a-t-il ectte différence , 
.que l'un pèche contre les lois , et expose dou- 
^blement sa vie j au-lieu que l'autre n*ezpose 
guère que ses sujets ; qu'il use , en prenant les 
armes , d'un droit avoué de tout le genre- 
humain y et dont il prétend n'être comptable 
qu'à Dixu seul. 

Un prince qui met sa cause au hasard de 
la gtierre, n'ignore pas qu'il court des risques : 
mais il en est moins frappé que des avantages 
qu'il se promet , parce qu'il craint bien moins 
la fortuniB qu'il n'espère de sa propre sagesse : 
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s*il est puissant , il compte sur ses forces ; s*il 
est faible, il compte sur ses alliances ; quel- 
qaefois il lui est utile au-dedans de pnrger 
de mauvaises humeurs , d'affaiblir des sujets 
indociles , d'essuyer même des revers , et lo 
politique habile sait tirer avantage de set 
propres défaites. J'espère qu'on se souviendra 
que ce n*cst pas moi qui raisonne ainsi , mais 
le sophiste de cour qui préfère un grand ter* 
ritoire , et peu de sujets pauvres et soumis*, 
à l'empireinébranlableque donnent au prince 
la /astice et les lois sur un peuple heureux et 
florissant. 

Cest encore par le même principe qu'il 
réfute en lui-même l'argument tiré de la sus- 
pensioudu commerce , delà dépopulation , 
du dérangement des finances , et des pertes 
réelles que cause une vaine conquête. C'est un 
calci;^ très-fautif que d'évaluer toujours eu 
argent les gains ou les pertes des souverains ; 
!e degré de puissance qu'ils ont en vue , ne 
le compte point par les millions qu'on pos-i 
lède. Le prince fait toujours circuler ses pro« 
jets ; il veut commander pour s'enrichir , et 
«enrichir pour commander ; il sacrifiera tour- 
l^>tour l'un et Fautre pour acquérir celui des 
F teux qui lui manque , mais ce n'est qu'afia 
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de parT«nîr à les poss/éder enfin tons les deux 
ensemble qu*il les poursuit séparément: car 
pour être le maître des hommes et des choses , 
U faut qu*il ait à-la- fois l'empire et l'argent. 

Ajoutons enlin , sur les grands avantages 
qui doivent re'sulter pour le commerce , d*une 
paix générale et perpétuelle , qu'ils sont bien 
fiXi eux-mêmes certains et incontestables, mais 
qu'ëlant commuas à tous ils ne seront réels 
pouf personne , attendu que de tels avan-s 
tpgcs ne se sentent que par leurs différences , 
fi\, pour augmenter sa puissance relative on 
ne doit chercher que des biens exclusifs. 

Sans cesse abusés par l'apparence des clioses; 
If s princes rejeteraientdonc cette paix , quand 
ils pèseraient leurs intérêts eux-mêmes; que 
iera-ce quand ils les feront pestr par leurs 
xpinistresdontles intérêts sont toujours oppor- 
sés à ceux du peuple, et presque toujours ii 
ceux du prince ? XjCs ministres ont bespin de 
Ifi guerre pour se rendre nécessaires , pour- 
7^ ter le priiice dans des embarras dont il ne 
puisse se tirer sans eux , et pour perdre 
ï'Ëtat,s'il le faut , plutôt que leur place; ils 
ISP ont bespin pour vexer le peuple , sou) 
prétexte des nécessités publiques ; ils en on^- 
^e^oin ppur placer leprs çre'atures , gagner sur 
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les marchés , et faire eu secret mille odieux 
monopoles; ils eu ont besoin pour satisfaire 
iears passions , ets*expnlsermutue)lement; iU 
en ont besoin poar s*emparer du prince eu 
)e tirant de la cour quand il s'y foroeie contre 
euxdes intrigues dangereuses: ils perdraient 
toutes ces ressources par la paix perpétuelle, 
et le public ne laisse pas de demander pour- 
quoi , si ce projet est possible , ils ne l'ont 
pas adopté ? Il ne voit pas qu'il n'y a rien 
d'impossible dans ce projet , sinon qu'il soit 
adopté par eux. Que feront-ils donc pour s'y 
opposer? ce qu'ils ont toujours fait; ils 1q 
tourneront en ridicule, 

n ne faut pas non plus croire ayec l'abbé 
de Saint'Picrrç , que même avec la bonne 
volonté que les princes , ni leurs mimistres 
n'auront jamais , il fut aisé de trouver ua 
moment favorable 11 l'exécution de ce sys- 
tème. Car il faudrait pour cela que la somme 
des intérêts particuliers ne l'emportât p^s sur 
l'intérêt commun , et que chacun crût vo& 
dans le bien de tous le plus grand bien qu'il 
peut espérerpour lui-même. Or „ ceci demande 
un concours de sagesse dans tant de te tes , et 
un concours de rapports dans tant d'intérêts ,* 
qu'on ne doit guère espérer du hasard l'ao- 
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cord fortuit de toutes les circonstances néces* 
sairctf ; cependant si cet accord n'a pas lieu , 
il n'y a que la force qui puisse y suppléer ; 
et alors il n*cst plus question de persuader, 
mais de contraindre , et il ne faut plus écrire 
des livres , maislever des troupes. 

Ainsi y quoique le projet fdt très-sage , les 
moyens de l'exécuter se sentaient de la sim- 
plicité de Fauteur. Il s'imaginait bonne- 
mentqu'il ne fallait qu'assembler un congrès , 
y proposer ses articles , qu'on les allait signer, 
et que tout serait fait. Convenons que dans 
tous les projets de cet honnête homme , il 
voyait assez bien l'eŒet des choses quand elles 
seraient établies, mais il jugeait comme uu 
enfant des moyens de les établir. 

Je ne voudrais, pour prouver que le projet 
de la république chrétienne n'est pas chimé- 
rique , que nommer son premier auteur : car 
assurément Henri If^ n'était pas fou, nî 
.yw //y visionnaire. L'abbé de Sain^- Pierre 
s'autorisait de ccs^rands noms pour renou- 
veler leur système. Mais quelle différence daus 
le temps , dans les circonstances; dans la 
proposition, dans la manière de la faire , et 
dans son auteur! Four en juger, jetons un 
coup d'œil sur la situation générale des choses 
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tu moment choisi par Henri IV^ pour 
rexécution de son projet. 

La grandeur de Charies^Quint ^ qui régnait 
lur une partie du monde et fesait trembler 
Vautre , l'aYait fait aspirer li la monarchie uni- 
verselle avec de grands moyens de succès et de 
grandstalens pour les employer; son fils plus 
riche et moins puissant, suivant sans relâcho 
un projet qu'il n'était pas capable d'exécuter , 
ne laissa pas dedonner à l'Europe des inquié- 
tudes continuelles , et la maison d'Autricho 
avait pris un tel ascendant ^ur les autres puis-* 
sances y que nul prince ne régnait>en sûreté s'il 
n'était bien &v ec elle. Philippe! II ^ moins ha- 
bile encore que son père , hérita de toutes ses 
prétentions. L'effroi de la puissance espagnole 
tenaitencore l'Européen respect, et l'Espagne 
continuait à dominer plutôt par l'habitude do 
commander que par le pouvoir de se faire obéir. 
En effet , la révolte des Pays-bas , les armemens 
eontre l'Angleterre , les guerres civiles de 
France avaient épuisé les forces d'Espagne et 
les trésors des Indes ; la maison d'Autriche , 
partagée en deux branches , n'agissait plus aveo 
leméme concert; et quoique l'empereur s'ef- 
forçâtdemaintenir ou recouvrer en Allemagne 
Tau torité de Ckarles-^uint, il nefesait qu'olié* 
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%iex les princes et fomenter des ligues qui no 
tai dèrent pas dVclore et faillirent à le détrôner. 
Ainsi se préparait de lain la décadence de ]« 
inaison d* Au triche , et le rétablissement de la 
liberté commune. Cependant nul ii*ûsait le 
premier hasarder de secouerlcjoug , ets'expo* 
B£X «cul à la guerre ; ^exemple ^ Henri IV 
]pémeyquis*enétaittirésimalyôtaitlecourago 
\ tons les autres. D'ailleurs j si Ton excepte le 
4uo de Savoie , trop faible et trop subjugué 
pour rien entreprendre , iln*y avait pas parmi 
tant de souverains un seul homme de tête eu 
état déformer et soutenir une entreprise; cha^ 
onin attendait du tepips et des circonstances lo 
pipment de briser ses fers. Voilà quel était en 
gros l'état des choses quand Henri forma le 
plan de la république chrétienne , et se pré« 
p<^ra À l'exécuter. Projet bien grand, bien 
l^dmirable en lui-même , et dont je ne veux 
pas. ternir l'honneur, mais qui ayant ponr 
faison secrète l^espoir çl'abaisser un ennemi 
redoutable , r^cevoit de ce pressant motif une 
ftdtivité qu'il eût dii^cilepient tirée de 1^ seule 
utilité commune. 

Voyons maintenant quel s moyens oegrand-s 
)iomme avait employés à préparer une si h^utC! 
fU ^reprise. Je çopipteçait volontiers pour Iq 
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premier d'en avoir bien vu toutes lesdifficutei: 
de telle sorte qu^ayant formé ce projet dès son 
enfance , il le médita toute sa vie , et réserva 
•l'exécution pour sa vieillesse ; conduite qui 
prouve premièrement ce désir ardent et sou<* 
tenu qui, seul dans les choses difficiles , peut 
vaincre les grands obstacles^ et de plus y cette 
sagesse patiente et réfléchie qui s'applanit les 
routes de longue main % force de prévoyance 
et de préparation : car il y a bien de la dif** 
férence entre les entreprises nécessaires dans 
lesquelles la prudence même veu t qu'on donne 
quelque chose au hasard 9 et celles que le sucf 
cès seul peut justifier > parce qu'ayant pu se 
passer de les faire , on n'a Au. les tentée qu*à 
coup sûr. Le profond secret qu'il garda toute 
sa vie jusqu'au moment de l'exécution , était 
encore aussi essentiel que difficile dans une ai 
grandç afihire où le concours de tant de gens 
était nécessaire , et que tant de gens avaient 
intérêt de traverser. Il parait que quoiqu'il 
eût mis la plus grande partie de l'Europe dant 
$on parti et qu'il fut ligué avec les plus puissans 
potei|tat$ , il n'eut iainaîs qu^uu «eut confident 
qui Gopnût toute l'étendue de spn plan; et par 
lin bonheur que le ciel n'accorda qu'au meil- 
kw ^P9 rpif , ce çQn64eAt fa% uu niilli9t«9 
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ju r Tambî ti on d'Henri IP^: mais ce sage prince 
n'ignorait pas qu*eii ac se reservant rîcti par 
ce traité, il y gagnait pourtant plus qu^aucua 
autre ; car sans rien ajouter à son patrimoine, 
il lui suffisait de diviser celui du seul plus 
puissant que lui , pour devenir le plus puis- 
sant lui-même, et l'on voit très - clairement 
qu*en prenant toutes les précautions c[^uî 
pouvaient assurer le succès de Tentreprisc, 
il ue négligeait pas celles qui devaient lui 
donner la primauté dans le corps qu^il vou- 
lait instituer. 

De plus; ses apprêts ne se bornaient point 
^ former au-deliors des ligues redoutables , ni 
|i contracter alliance avec ses voisins et ceux de 
son ennemi. En intéressant tant de peuples à 
l'abaissementdupremier potentat dcTEurope, 
il n'oubliait pa3 de se mettre en état par lui- 
même de le devenir à son tour. Il employa 
quinze ans de paix à faire des préparatifs 
dignes de l'entreprise qu'il méditait. Il remplit 
d^argent ses coffres , ses arsenaux d*artilierie , 
d'armes ^ de munitions ; il ménagea de loin, 
des ressources pour les besoins imprévus : 
mais il fit plus que tout cela sans doute , en 
gouvernant sagement ses peuples , en déra- 
çiuf^at i|iscnsi))lcmçDt toutes les semence^ 4e 
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âWîsîons y et en mettant un si bon ordre à 
tes finfinçes qu'elles pussent fournir à tout 
(ans fouler ses sujets; de sorte que tranquille 
«a-dedans^ et redoutable au dehors , il se 
?it en état d*armer et d'entretenir soixante 
mille bommes et ringt vaisseaux de guerre^ 
de quitter son royaume sans y laisser la 
moindre source de de'sordre , et de faire la 
gaerre durant six ans sans toucber à ses reve« 
nus ordinaires ni mettre un sou de nouvelles 
impositions. 

A tant de préparatifs , ajoutez pour la con« 
duite de l'entreprise le même zèle et la méma 
prudence qui l'avaient formée tant de la part 
de son ministre que de la sienne. Enfin à la 
iéte des expéditions militaires un 43apitaine tel 
que lui y tandis que son adversaire n'en avait 
plus à lui opposer , et vous jugerez si rien de ca 
qui peut annoncer un heureux succès man- 
quait à l^espoir du sien. Sans avoir pénétré 
ses vues , l'Europe attentive 'k ses immenses 
préparatifs en attendais Teffet avec une 
sorte de frayeur. Un léger prétexte allait 
commencer cette grande révolution , une 
guerre qui devait être la dernière prépa* 
Fait une paix immortelle , quand un éyène* 
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CHAPITRE PREMIER. 

Nécessité dans la monarchie d'une forme 
de gouvernement subordonnée au 
prince^ 

O I les princes regardaient les fonctions da 
gouvernement comme des devoirs indispen- 
sables , les plus capables s*en trouveraient les 
plus surchargés 4 leurs travaux comparés à 
leurs forces leur paraîtraient toujours excès-- 
sifs , et on les verrait aussi ardens à resserrer 
leurs Etats ou leurs droits ^ qu*ils sont avides 
d'étendre les uns et les autres ; et le poids 
de la couronne écraserait bientôt la plus forte 
tête qui voudrait sérieusement la porter. Mais 
loin d*envisager leur pouvoir par ce qu'il y a 
de pénible et d'obligatoire, ils n'y voient que 
le plaisir de commander : et commq le peuple 
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xi*est ^ leurs yeux que l'instrument de leurs 
fantaisies y plus ils out de fantaisies \ contenu 
ter y plus le besoin d^usurper augmente : 
et plus ils sont bornés et petits ci*entende« 
inent , plus ils veulent être grands et puissant 
en auto ri te. 

Cependant le plus absolu despotisme ezîgo 
encore un travail pour se soutenir : quelques 
maximes qu'il établisse à son avantage , il faut 
toujours qu'il les couvre d'un leurre d^utilitc 
publique; qu'employant la force des peuples 
contre eux-mêmes , il les empêche de la réu- 
nir contre lui ; qu'il étouffe continuellement 
la voix de la nature , et le cri de la liberté 
toujours prêt 11 sortir de l'extrême oppression^ 
Eofîn y quand le peuple ne serait qu*un vil 
tronpeaa sans raison , encore faudrait-il des 
soins pour le conduire; et le prince qui ne 
songe point \ rendre heureux ses sujets , n*ou-* 
blie pas , an-moins , s''il n'est insensé, de cou^ 
server son patrimoine. 

Qu'a-t-il donc à faire pour concilier l'in- 
dolence avec l'ambition , ïa puissance aveo 
les plaisirs , et l'empire des dieux aveo la vie 
animale ? Choisir pour soi les vains honneurs^ 
Toisiveté, et remettre à d'autres les fonctions 
pénibles du gouvernement » en se réservant 
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des princes comme des trésors de «et insensé ^ 
propriétaire en idée de toils les yaisseaux qui 
arfÎTaient au port i ropinlon de jouir de tout 
l*empéchait de rieU désirer , et il n'était pas 
moins heurent dés richesses qa*il n'avait 
point , que s'il les eût possédées.- 

Qué ferait de miettx le plus juste prinée avec 
les meilleures intentions , ^i-tdt qu^il etf tre- 
prend un travail que la nature a mis ati>dessus 
de ses forces ? Il est homme et se charge des 
fonctions d'un dieu' y comment p'eut-*il espérée 
de les remplir ? Le sage , s'H en pefut être sui^ 
le trône , renotice 'k rémpiré ou le partage 3 
il consul tef ses fcfrces ; il mesure' sui^ elles les 
fonctions qu'il veut remplir ; et pour être un 
roi vraiment grand , il ne se charge point d'un 
grand royaume. Mais ce ^e ferait le sage à 
peu de rapport 1^ ce que feront les princes. Ce 
qu^ils feront toujours , cherchons ati-moinï 
comment ils peuvent le faire le moins mal qu'il 
soit possible. 

Avant que d'entrer etf tnatiète ^ il est bon 
d'observer que si par miracle quelque grande 
àme peut Suifirre à la pénible charge de ïi 
royauté , l'ordre héréditaire ét-abli dans lef 1 
successions , et l'ex'travaganie éducation des I 
fcérider^ du trd^ae j^ ioarni/airt tonjôtirs cen^ | 
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imbécilles pour un vrai roi ; qu'il y aura de# 
minorités y des maladies , des temps de délird 
et de passion qui ne laisseront souvent h. la 
tête de l'Etat qu'un simulacre de prince. Il 
&ut cependant que les affaires se fassent. Che2 
tous les peuples qui ont un roi » il est donc 
absolument nécessaire d'établir une forme de 
gouvernement qui puisse se passer du roi i 
et dès qu'il est posé qu'un souverain peut rare* 
ment gouverner par lui-même , il ne s'agit 
plus que de savoir comment il peut gouverner 
par aatrui ; c'est à résoudre cette questiou 
qa*est destiné le discours sur la polysynodte. 

C H A P I T R E II. 

Trois formes spécifiques de gouvernement 
subordonné» 

Un monarque, dît l'abbé de St.-Pierrcy 
peut n'écouter qu'un seul homme dans toutes 
•es affaires , et lui confier toute son autorité , 
comme autrefois les rois de France la doa- 
Bsient aux maires du palais , et comme les 
princes orientaux la confient encore aujour- 
d'hui à celui qu'où nomme grand -visir c» 
]fl{îarig€9^ Tome IV, ^ 
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Turquie y Pour abréger, )*appellerai ylsîrat 
cette sorte de ministère. 

Ce monarque peut aussi partager son auto* 
rité entre deux oh plusieurs hommes qu'il 
écoute chacun séparément sur la sorte d'affaire 
qui leur est commise , à-peu-près comme fesait 
Zouis XI y avec Colbert et Louvois, C'est 
cette forme que je nommerai dans la suite 
demi-visirat. 

Enfin ce monarque peut faire discuter dans 
des assemblées les affaires du gouvernement , 
et former 11 cet effet autant de conseils qu'il y 
a de genres d'affaires à traiter. Cette forme de 
ministère queTabbé ly/.-PiVrrtf appelle plura- 
lité de conseils ou Polysynodie , est à-peu-près , 
selon lui , celle que le régent dUc à^ Orléans 
avait établie sous son administration ; et ce 
qui lui donne un plus grand poids encore , 
c'était aussi celle qu'avait adoptée l'élève du 
■vertueux Fénélon, 

Pour choisir entre ces trois formes et juger 
de celle qui mérite la préférence , il ne suffit 
pas de les considérer en gros et par la pre- 
mière face qu'elles présentent; il ne faut pas , 
non plus , opposer les abus de l'une à la per* 
fectîon de l'autre , ni s'arrêter seulement à 
•ertains momens passagers de désordre ou 
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d*éc1at , mais les supposer toutes aussi parfaites 
qu'elles peuvent l'être daus leur durée , et 
chercher eu cet état leurs rapports et leurs, 
différences. Yoilll de quelle manière on peut 
en faire un parallèle exact. 

CHAPITRE IIL 

Rapport de ces formes à celles du 
gouvernement suprême. 

X_iE 8 maximes élémentaires de la politique 
peuvent déjà trouver ici leur application. Car 
le risirat , le demi-visirat , et la polysynodia 
se rapportent manifestement dans l'économie 
du gouvernement subalterne aux trois fdrmes 
spécifiques du gouvernement suprême ; «t 
plusieurs des principes qui conviennent à 
l'administration souveraine , peuvent aisé- 
méat s'appliquer au ministère. Ainsi le visirat 
doit avoir généralement plus de vigueur et do 
célérité, le demi-visirat plus d'exactitude et 
de soin , et la pol jsynodie plus de justice et 
de constance. Il est sûr encore que comme la 
démocratie tend naturellement à l'aristocra- 
tie , et l'aristocratie à la monarchie ; de mémo 
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la polysynodie tend au demi-yîsirat ^ et l«^ 
demî-yisîrat au visirat Ce progrès de la fprco 
publique vers le relâckement qui oblige d» 
renforcer les ressorts , se retarde ou s'aocclère 
Si proportion que toutes les parties d» l'Etat 
sont bien ou mal constituées ; et comme ou 
ne parvient au de&potisme et au visirat quo 
qaand tous les autres ressorts sont usas , c'est, 
"k mon avis , un projet mal conçu de préten- 
dre abandonner cette forme pour en prendr» 
une des précédentes : car nulle autre ne peut 
plus suffire à tout un peuple qui a pu sup.- 
porter celle-là. Mais ^ sans vouloir quitter 
Tune pour l'autre , il est cependant utile de 
connaître celle des trois qui vaut le mieux* 
Nous venons de voir que , par une analogitf 
assez naturelle, la polysynodie mérite déjà la 
préférence ; il reste à rechercher si l'exameii 
des choses mêmes pourra la lui confirmer : 
maïs avant que d'entrer dans cet examen ^ 
commençons par une idée plus précise de l& 
forme que , sjzlon notre auteur , doit avoir lu 
polysynjodie* 
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C H A P I T R E IV. 

Fartage et départetnens des conseils^ 

JLjE goaTememetit d*tin grand Etat tel que 
la France , renferme en soi hnit objets prin*» 
«ipaux qui doivent former autant de dépar- 
tement, et paTconséquet>t ayoïr chacun leur 
conseît particulier. Ces huit parties sont : la 
justice y 1» police , les finances , le commeree ^ 
la marine , la guerre , les affaires étrangères , 
et celles de la- religion. Il doity avoir encore 
un nenyième conseil , qui, formant la liaison 
de tous les autres , unisse toutes lés parties 
du gouvernement , où les grandes affaires 
traitées- et discutées en dernier ressort n'aty 
tendent plus^ue de la volonté du prince leur 
entière décision , et quipensantet travaillant 
au besoin pour lui , supplée à^ son défaut, 
lorsque- les maladies , la minorité , la vieil- 
lesse , ou l'aversion du travail empêchent le 
roi de faire ses fonctions : ainsi ce conseil 
général doit toujours être sur pied ou pour 
la nécessité présente ou par ptccaution pour 
le besoin à ytmu 
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CHAPITRE V- 

Manière de les composer, 

/il regard de la manière de composer ces 
conseils , la plus avantageuse qu'on y puisse 
employer paraît être la méthode du scrutin ; 
car par toute autre voie il est évident que la 
synodiene sera qu'apparente , que les conseils 
n'étant remplis que des créatures des favoris , 
il n'y aura point de liberté réelle dans les suf- 
frages y et qu'on n'aura sous d'autres noms 
qu'un véritable visirat ou demuvisirat. Je ne 
m'étendrai point ici sur la méthode et les 
avantages du scrutin ; comme il fait un des 
points capitaux du système du gouvernement 
de l'abbé de Saint-' Pierre^ j'en traite ailleurs 
plus au long. Je mécontenterai de remarquer 
que quelque formede ministère qu'on admette, 
il n'y a point d'autre méthode par laquelle on 
puisse être assuré de donner toujours la pré- 
férence au plus vrai mérite; raison qui montre 
plutôt l'avantage que la facilité de faire 
adopter le scrutin dans les cours des rois. 
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Cette première précaution en suppose 
d'aatres qui la rendent utile ; car il le serait 
peu de choisir au scrutin entre les sujets qu*oa 
ne connaîtrait pas , et l'on ne saurait connattro 
la capacité de ceux qu'on n*a point tu tra- 
Tailler dans le genre auquel on les destine. Si 
donc il faut des grades dans le militaire , 
depuis l'enseigne i usqu'au maréchal de France, 
pour former les jeunes officiers et les rendre 
capables des fonctions qu'ils doiTent remplir 
un jour; n'est-il pas plus important encore 
d'établir des grades semblables dans l'admi- 
nistration ciTile , depuis les commis jusqu'aux 
présidens des conseils ? Faut-il moins de 
temps et d'expérience pour apprendre li con- 
duire un peuple que pour commander une 
araiée ? les connaissances de l'homme d'Etat 
sont-elles plus faciles à acquérir que celle de 
Thomme de guerre ? ou le bon ordre est-il 
moins nécessaire dans l'économie politique 
que dans la discipline militaire ? Les grades 
scrupuleusement obserTés ont été l'école de 
tant de grands-hommes qu'a produits la répu- 
blique de Venise, et pourquoi ne commen- 
cerait-on pas d'aussi loin à Paris pour serTir 
le prince , qu'à Venise pour «eiTir l'Etat ? 
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Je n'ignore pas que l'intécét desyisîn s*op« 
pose Ik cette nourelle police; je sais bien. qu'ils, 
ne veulent point être assujétis à des formes^ 
qui géoent leur despotisme , qu'ils ne veulent 
employer que des créatures qui leur soient 
entièrement dévouées , et qu'ils puissent d'un 
mot replonger dans la poussière d'où ils les. 
tirent. Un homme de naissance , de son côté ^ 
qui n'a pour cette foule de valets que le 
mépris qu'ils, méritent y dédaigne d'entrer en 
concurrence avec eux dans la même carrière; 
et le gouvernement de l'Etat est toujours prêt 
^ devenir la proie du rebut de ses citoyens. 
Aussi n'est-ce point sous le visirat, mais sous, 
la seule polysynodiej^ qu'on peut espérer d'é- 
tablir dans l'administration civile des grades 
bonnétes qui ne supposent pasla.bassesse mais 
le mérite , et qui puissent rapprocher la 
noblesse des affaires dont on affecte de l'éloi- 
gner, et qu'elle afibcte de mépriser, à sou 
tour* 



I 
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CHAPITRE VI. 

Circulaàon des départemens-. 



D, 



'E IVtablîssemeiit des^rades., s*eusuitltt 
nécessité de faire circu/cr les de'partemens 
entre les membres de chaque conseil , et méma 
duu conseil à l'autre, a&n que chaque membre^ 
éclairé successivement sur toutes les parties 
du gouvernement^ devienne un jaur capablô 
d'opiner dans le conseil général , et de par* 
tjciper à la grande administration. 

Cette vue de faire circuler les départemens ^ 
est due au Régent qui rétablit dans le conseil 
des finances ; et si l'autorité d'un homme qui 
connaissait si bien les ressorts du gouverne* 
meut, ne suffît pas pour la faire adopter^ 
ou ne peut disconvenir au-moins des avan-> 
tagesseosibles qui naîtraient dû cette méthode.: 
Sans doute, il peut y a,voir des cas où oetta 
circulation paraîtrait peu utile , ou difficile» 
à établir dans la polysynodie : mais elle n'y 
est jamais impossible , et jamais praticable, 
dans Ifi visirat , ni dans le demi-^isicaj: ; ox j^ 
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il est important , par beaucoup de très-fortes 
raisons , d'établir une forme d'administration 
où cette circulation puisse avoir lieu. 

i^.' Premièrement , pour prévenir les mal- 
versations des commis , qui changeant de 
bureaux avec leurs maîtres y n'auront pas lé 
temps de s'arranger pour leurs friponneries , 
aussi commodément qu'ils le font au)our« 
d'bui : ajoutez qu'étant pour ainsi dire , à la 
discrétion de leurs successeurs , ils seront 
plus réservés y en changeant de département, 
À laisser les affaires de celui qu'ils quittent, 
dans un état qui pourrait les perdre , si par 
ba&ard leur successeur se trouvait honnête 
homme , ou leur ennemi. 2°. £n second lieu , 
pour obliger les conseillers mêmes à mieux 
veiller sur leur conduite , ou sur celle do 
leurs commis ; de penr d'être taxés de négli- 
gence , et de pis encore , quand leur gestion 
changera d'objet sans cesse , et chaque fois 
sera connue de leur successeur. 3**. Pour 
exciter entre les membres d*un même corps, 
line émulation louable , à qui passera son 
prédécesseur dans le même travail. 4?. Pour 
corriger, par ces fréquens changemens , les 
«bus que les erreurs, les préjugés, et les pas- 
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lions de chaque sujet , auront introduits dans 
soQ administration : car parmi tant de carac* 
tères difierens qui régiront successivement 
lainéme partie^ leurs fautes se corrigeront 
mutaellement , et tout ira plus constamment 
ii'objet commun. S"". Pour donner à chaque 
membre d^nn conseil, des connaissances plus 
nettes et plus étendues des affaires et de leurs 
dÎFcrs rapports ; ensorte qu'ayant manié les 
autres parties , il voie distinctement ce que 
la sienne est au tout, qu'il ne se croie pas 
toujours le plus important personnage de 
l'Etat, et ne nuise pas au bien général , pour 
mieux faire celui de son département. 6^. Pour 
que tous les avis soient mieux portés en con- 
naissance de cause , que chacun entende toutes 
les matières sur lesquelles il doit opiner, et 
qu'une plus grande uniformité de lumières 
mette plus de concorde et de raison dans les 
délibérations communes. 7"*. Pour exercer 
l'esprit et les talens des ministres : car, portés 
i se reposer et s'appesantir sur un même tra« 
Tail, ils ne s'en font enGn qu'uhe routine qui 
resserre et circonscrit , pour ainsi dire , lo 
génie par l'habitude. Or , l'attention est à 
l*espht ce que Texercice est au corps ; c'est elU 
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qui lui donne de la vigueur , de l'adresse , et 
qui le rend propre à supporter le travail : ainsi 
Ton peut dire que chaque conseiller d*£tat , eu 
revenant, après quelques années de circula- 
tion y à l'exercice de son premier département, 
•'en trouvera réellement plus capable $ que s'il 
n'en eût point du tout changé. Je ne nie pas 
, que s'il fût demeuré dans le même il n'eut 
acquis plus de facilité à expédier les affaires 
qui en dépendent; mais je dis qu'elles eussent 
été moins bien faites , parce qu'il eût eu des 
vue» plus bornées , et qu'il n'eût pas acquis 
une connaissance aussi exacte des rapports 
qu'ont ses affaires avec celles des autres dé- 
partemens : de sorte qu'il ne perd d'un côté ^ 
dans la circulation , que pour gagner d'un 
autre beaucoup davantage. 8^. Enfin , pour 
ménager plus d'égalité dans le pouvoir, plus 
d'indépendance entre les conseillers d'Etat, 
et par conséquent plus de liberté dans les suf- 
frages : autrement , dans un conseil nombreux 
en apparence , on n'aurait réellement que 
deux ou trois opinans , auxquels tou» les 
autres seraient assujétis , îk-peu-près , comma 
ceux qu'on appelait autrefois à Rome, sena^ 
fores jpedarii , qui pour l'ordinaire , regar- 
k daieut 
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âaient xnoin&àrayisy qu*à Tauteur : incon- 
Ténient d'autant plus dangereux , que cen*est 
jamais eu faveur du meilleur parti qu'on « 
l>esoin de gêner les voir. 

On pourrait pcfusser encore pins loin cette, 
circulation des départemens , en l'étendant 
jusqu'à la présidence même ; car s*il était da 
l'afantage de la république romaine, que les 
consuls redevinssent au bout de Tan simplet 
sénateurs , en attendant' un nouveau consu- 
lat, pourquoi ne serait-il pas de l'avantage du 
royaume , que les président redevinssent , 
après deux ou trois ans , simples conseillers » 
en attendant une nouvelle présidence ? N« 
serait-ce pas , pour ainsi dire , proposer un 
pnx tous les trois ans , Il ceux de la corn- 
pagniequi, durant cet intervalle, se distingua 
^ient dans leur corps ? ne serait-ce pas un. 
nouveau ressort très-propre à entretenir dans 
Une continuelle activité le mouvement de la 
machine publique ? et le vrai secret d'animer 
le travail commun , n'est-il pas d'j prop«r- 
tioaner toujours le salaire î 



Mélanges. Tozne IV. 
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I 

C H AP I T R E VIL 

Autres avantages de cette circulation. 

J'E n'entrerai point dans le détail des avan- 
tages de la ■circulation portée à ce dernier 
degré. Chacun doit voir que les déplacemens 
devenus nécessaires par la décrépitude, ou 
l'affaibli sseinent des présidens , se feront ainsi 
sansdureté et sans effort ; que les ex-présidens 
des conseils particuliers , auront encore un 
• objet d'élévation , qui sera de siéger dans le 
CJnseil général, et les membres de ce conseil 
celui d*y pouvoir présider ii leur tour ; que 
cette alternative de subordinatipn et d'auto- 
rité , rendra Tune et Tautre en méœe-temps 
plus parfaite et plus douce; que cette circula- 
tion de la présidence est le plus sur moyen 
d'empêcher la polysynodie de pouvoir dégé- 
nérer en visirat ; et qu'en général , la ciN 
eulation répartissant avec plus d'égalité les 
lumières et le pouvoir du ministère entre 
plusieurs membres , l'autorité royale domine 
plus aisément sur chacun d'eux : toutcela doit 
sauter aux yeux d'un lecteur intelligent; et" 
i'iJi fallait tout dire , il ne faudrait rien abréger. 
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CHAPITRE VIII. 

Que la polysynodîe est V administration 
en sous^rdre la plus naturelle. 

J £ m'arrête ici par la même raison sur la 
forme de la polysynodîe , après avoir établi 
les principes généraux sur lesquels on la doit 
ordonner pour la rendre [utile et durable- 
S'il s'y présente d*abord quelque embarras , 
e*est([u'il est toujours difficile de maintenir 
loDg-temps ensemble deux gouvernemens aussi 
différetis dans leurs maximes , que le monar- 
thique et le républicain , quoiqu*au fond cette 
^nion produisit peut-être un tout parfait et 
le chef-d'œuYre de la politique. Il faut dono 
^ien distinguer la forme apparente qui règne 
par-tout y de la forme réelle dont il est ici 
question : car on peut dire en un sens , que 
la polysynodîe est la première et la plus na- 
celle de toutes les administrations en sous- 
Ofdre , même dans la monarchie. 

SnefiPety comme les premières lois nationales 
furent faites par la nation assemblée en corps , 
^e même les premières délibérations du priuc* 

F a. 
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furent faites avec les principaux de la nation ; 
assemblés en conseil. Le prince a des con- 
seillers avant que d'avoir des visirs ; il trouvt 
les uns , et fait les autres. L'ordre le pins 
élevé de l'Etat en forme naturellement le 
synode , ou conseil général. Quand le mo- 
narque est élu y il n'a qu'à présider, et tout 
est fait : mais quand il faut choisir un ministre, 
ou des favoris , on commence à introduire 
une forme arbitraire , où la brigue et l'indi- 
nation naturelle ont bien plus de part que la 
raison , ni la voir du peuple. Il n'est pas moins 
•impie y que dans autant d'affaires de diffé- 
rentes natures qu'en offre le gouvernement , 
le parlement national se divise en divers co« 
mités , toujours sous la présidence du roi y qui 
}eur assigne à chacun les matières sur les- 
quelles ils doivent délibérer ; et voilà les con- 
seils particuliers , nés du conseil général , 
dont ils sont les membres naturels , et la 
synodie changée en polysynodie; forme que 
}e ne dis pas être , en cet état , la meilleure ^ 
mais bien la première et la plus naturelle. ' 
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CHAPITRE IX. 

Et la plus unie. 

VJOTVsiDEROifs maintenant la droite fin du 
gouvernement , et les obstacles qui Ten éloi- 
gnent. Cette fin est sans contredit le plus grand 
intérêt de 1*£ ta t et du roi ; ces obstacles sont, 
outre le défaut de lumières , l'intérêt parti- 
culier des administrateurs ; d'où il suit que , 
plus ces intérêts particuliers trouvent de gène 
et d'opposition , moins ils balacent l'intérêt 
public ; de sorte que s'ils pouvaient se heurter 
et se détruire mutuellement , quelque vifs 
qu'on les supposât ^ ils deviendraient nuls 
dans la délibération , et l'intérêt public serait 
seul écouté. Quel moyen plus sûr peut-on 
donc avoir d'anéantir tous ces intérêts par- 
ticuliers , que de les opposer entr'enz par la 
multiplication des opinans? Ce qui fait les 
intérêts particuliers , c'est qu'ils ne s'accordent 
point; car s'ils s'accordaient, ce ne serait 
plus nn intérêt particulier mais commun. 
Or, en détruisant tous ces intéré(is , l'un par 
Tautre, reste l'intérêt publip, qui doit gagner 

F 3 
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dans la délibération tout ce que perdent Iti 
intérêts particuliers. 

Quand un yisir opine sans témoins devant 
8 on maître, qu'est-ce qui géae alors son intérêt 
personnel ?A-t-il besoin de beaucoup d'adresse 
pour en imposer à un homme aussi borné qu9 
doivent l'être ordinairement les rois , circons- 
crits par tout ce qui les environne dans un si 
petit cercle de lumières ? sur des exposés fal- 
sifiés y sur des prétextes spécieux , sur des 
raisonnemens sophistiques, qui l'empêche do 
déterminer le prince , avec ces grands mots 
d*honntnr de la couronne , et de bien de 
TEtat , aux entreprises les plus funestes , 
quand elles lui sont personnellement avànta- 
geuses ? Certes, c'est grand hasard si deux 
intérêts particuliers aussi actifs que celui du 
visir et celui du prince , laissent quelque 
influence à l'intérêt public dans les délibéra-, 
tions du cabinet. 

Je sais bien que les Conseillers d'Etat seront 
des hommes comme les visirs ; je ne doute pas 
qu'ils n'aientsouvent , ainsi qu'eux, des inté- 
rêts particuliers opposés^ ceux de la nation ,et 
qu'ils ne préférassent volontiers les premiers 
aux autres en opinant. Mais dans une assem- 
blée dont tous les membres sont clair-yoyaus ^ 
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et ii*oat pas les mêmes intérêts , chacun 
entreprendrait vainement d*aniener les. autres 
à ce qai lui convient exclusivement : sans 
persuader personne ,. ilne ferait que se rendre 
suspect de corruption et d*în£délite'. Il aura 
beau vouloir manquer à son devoir , il n'oser» 
le tenter, ou le tentera vainement, au m^ilieu 
de tant d'observateurs. Il fera donc de néces-* 
nté vertu , %n sacrifiant publiquement son 
intérêt particulier au bien de la patrie ; éft 
soit réalité , soit hypocrisie , l'effet sera !• 
même en cette occasion pour le bien de la 
société. C'est qu'alors un intérêt particulier 
très-fort , qui est celui de sa réputation , con-« 
court avec l'intérêt public : au - lieu qu'un 
Tisir qui sait , à la faveur des ténèbres du 
cabinet, dérober à tous les yeux le secret do 
l'Etat, se flatte toujours qu'on no pourr» 
distinguer ce qu'il fait en apparence pouf 
l'intérêt public, de ce qu'il fait léellemenl. 
pour le sien ; et comme , après tout, ce visU 
lie dépend que de son maître qu'il trompa 
dément , il s'embarrasse fort peu des ramé 
Vraies de tout le reste. 



T^ 
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CHAPITRE X. 

Autres avantages» 



D. 



r£ ce premier avantage on en voit décou- 
ler une foule d'autres , qui ne peuvent avoir 
lieu sans lui. Premièrement , tes résolutions 
deTEtat seront moins souvent fondées sur 
des erreurs de fait, parce qu*ii ne sera pas 
aussi aisé \ ceux qui feront le rapport des 
faits y de les déguiser deTant une assemblée 
éclairée , où se trouveront presque toujours 
d'autres témoins de TaSairc^ , que devant un 
prince qui n'a rien vu que par les yeux da son 
yisir. Or , il est certain que la plupart des 
résolutions d'Etat dépendent de la connais- 
sance des faits ; et l'on peut dire même en 
général , qu'on ne prend guère d'opinions 
fausses , qu'en supposant vrais des faits qoi 
sont faux ,. ou faux des faits qui sont Trais. 
En second lieu » les impôts seront portés k 
un excès moins insupportable, lorsque le 
prince pourra être éclairé sur la véritable 
situation de ses peuples , et sur ses véritables 
besoins ; mais ces lumières, ne les trouvera- 
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Vil pas plus afsëment dans un conseil , dont 
pluiieurs membres n'auront aucun manie- 
xaent des finatices , ni aucun ménagement li 
garder, que dans un irisir qui veut fomenter 
les passions de son maître , ménager les 
fripons en faveur , enrichir ses créatui*es , et 
iaire sa main pour lui-même ^ On voit encore 
que les femmes auront moins de pouvoir, 
et que par eonséquent TBtat en ira mieux. 
Car il est plus aisé à une femme intrigante 
de placer un visir que cinquante conseillers, 
et de séduire un homme que tout^un coU«ge. 
On voit que les affaires ne seront plus sus* 
pendues , ou bouleversées par le déplacement 
d'an visir ; qu'elles seront plus exactement 
eipédiées , quand , liées par une commune 
délibération , l'exécution sera , cependant , 
partagée entre plusieurs conseillers , qui 
auront chacun leur département , que lors- 
qu'il faut que tout sorte d'un même bureau ;, 
qqe les systèmes poli tiques serontmi eux suivis y 
et les règlemens beaucoup mieux observés, 
quand il n'y aura plus de révolutions dans le 
ministère, et que chaque visir ne se fera plus 
un point d'honneur de détruire tous les éta- 
blissemens utiles de celui qui l'aura précédé; 
de aort« qu\m sora sûr qu'un pro)et , une fois 
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forme , ne sera plus abandonné , que lorsque 
rexécution en aura été reconnue impossible , 
ou mauvaise. 

A toutes ces conséquences , a)outeB-en deux 
non moins certaines , mais plus importantes 
encore, quin*en sont que le dernier résultat^ 
et doivent leur donner un prix que rien ne 
balance ^uxyeuxdu vrai citoyen. La première, 
que dans un travail commun , le mérite , les 
talens , Tintégrité , se ferontplus aisément con- 
naître et récompenser ; soit dans les membres 
des conseils qui seront sans cesse sous les yeux 
les uns des autres , et de tout TEtat , soit dans 
le royaume entier , oii nulles actions remarqua- 
bles , nuls hommes dignes d*étre distingués, 
ne peuvent se dérober long- temps aux regards 
d*une assemblée qui veut et peut tout voir , et 
oii la jalousie et l^émulation des membres les 
porteront souvent à se faire des créatures , qui 
effacent en çiérite celles de leurs rivaux ; la 
seconde et dernière conséquence est ^ que les 
honneurs et les emplois distribués avec plus 
d'équité et de raison , Tintérét de TEtat et da 
prince, mieux écouté dans les délibérations^ 
les affaires mieux expédiées , et le mérite plus 
honoré , doivent nécessairement réveiller dans 
le cœur du peuple cet amour de là patrie <|ai 
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est le plus puissant ressort d*ùn sage gourem«-^ 
ment , et qui ne s'éteint famaîs chez les citoyens' 
^e par la faute des chefs (2) 

Tels son t les effets nécessaires d^une forme d* 
gouyernement qui force l'intérêt particulier à 
céder à l'intérêt général. LapolysynodieoSro 
encore d'autres avantages, qui donnent uu 
nouveau prisa ceux-là^Des assemblées nom* 
breuses et éclairées fourniront plus de lumières 
sur les expédiens ; et l'expérience confirme qu» 
les délibérations d'un sénat sont , en général ^ 
plus sages et mieux digérées que celles d'un 
tisir. Les rois seront plus instruits de leurs 
affaires ; ils ne sauraient assister aux conseils 
sans s'en instruire ; car c'est \h qu'on ose dire 
la vérité, et les membres de chaque conseil 
auront le plus grand intérêt que le prinoo 
y assiste assidûment, pour en soutenir le pouf 
voir , ou pour en autoriser les résolutions, il 
y aura moins de vexations et d'injustices de la 
part des plus forts , car un- conseil sera plus 
accessible que le tréne aux opprimés ; ils 
courront moins de risque à y porter leurs 
plaintes , et ils trouveront toujours dans 

(2) Il y a plus de ruse et de secret dans la 
TÎsirat, maïs il y a plus de lumières et de droi^ 
ture daas^ la aynodie. 
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quelques membrcui plus d« protectears oonCr* ! 
les vioUaces des antres , que sous le fisirat, I 
contre un seul homme qui peut tout , ou 
contre un dctaUviair d*aceord avec ses collè- 
ges , pour faire renroyerà chacun d'eux le 
jugement des plaintes qu'on fait contre lui» 
L*£tat souffrira moins de la minorité , de la 
faiblesse , ou de la caducité du prince. Il nj 
aura jamais de ministre assea puissant , pour se 
xendre , s'ilest de grande naûsance ^redou table 
^ son maître même , où peui écarter et mécon- 
tenter les grands ^ s*il e&fc né de bas lieu ; pas 
conséquent, il j aura d*un côté » moins de 
levains de guerre cWile , etde l'autre , plus de 
sûreté pour la consGr?ation des droits de la 
maison royale. Ily aura moins aussi de giuerres 
étrangères , parce qu'il y aura, moins de gêna 
intéressés à les susciter^etqu'ik auront moins 
de pouvoir pour en Tenir à bout Eu fin le trône 
en sera mieux affermi de toutes manières; la 
volonté du prince , qui n'est ou ne doit être 
que la volonté publique , miens exécutée ^ 
et par conséquent la nation plu& heureuse. 

AiY reste ^ mon auteur convient lui- mémo 
<|ne l'exécution de son plan ne serait p as égale 
mt nt avantageuse en tous temps , et qu'il j « 
.des lu^pieas de cride et de trouble où il faut 



DE L'ABBÉ DE SAINTJPIERBJE. lo» 

substituer aux conseils permaûens des coin- 
missions extraordinaires , et que quand les 
fioances , par exemple ^ sont dans un eertaiu 
désordre, il faut nécessairement les donner à 
débrouiller à un seul homme, comme Henri 
IV fit à Rosni , et Louis XIP' \ CoIberK 
Ce qui signifierait que les conseils n-o sont 
bons, pour faire aller les affaires , que quand 
elles vont toutes seules; en effet, pour no 
rien dire de la polysynodie même du Re'gent , 
l'on sait les risées qu*excita dans des circons^ 
tances épineuses ce ridicule conseil de raison , 
étourdiment , demandé par les notables de 
l'assemblée de Rpuen , et adroitement accordé 
^^t Henri IP^, Mais comme les finances des 
républiques sont eu général mieux adminis- 
trées que celles des monarchies , il esta croire 
qu*elles le seront mieux, ou du-moins plus 
fidèlement par un conseil que par un minis- 
tre ; et que si , peut - être , un conseil est 
d abord moins capable de l'activité nécessaires 
pour les tirer d'un état de désordre « il est 
aussi moins sujet à la négligence , ou à Tin- 
fidélité qui les y font tomber : ce qui ne 
doit pas s'en tendre d'une assemblée passagère 
et subordonnée , mais d'une véritable poiy- 
tjaodie , oii les conseils aient réellement \% 
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« 

pouvoir qu'ils paraissent avoir ^ où Kadml-' 
nîstration des affaires ne leur soit pas enlevée 
par des demi - visirs , et où sous les noms 
spécieux dé conseil d^JEtat , ou de conseil 
des finances , ces corps ne soient pas seule- 
ment des tribunaux de justice , ou des 
chambres des comptes» 

CHAPITRE X !• 

Conclusion. 

\^uoiQUKle8 avantages delà polysynodîc no 
soientpassansiuconvéniens, et que les i^con- 
véniens des autres formes d'administration ne 
8oientpassansavantages,du-moinsapparenSy 
quiconque fera sans partialité le parallèle des 
uns et des autres , trouvera quela polysynodio 
n*a point d*inconvéniens essentiels qu*un bon 
gouvernement ne puisse aisément supporter; 
au-lieu que tous ceux du visirat et du demi» 
visirat , attaquent les fondemens mêmes de la 
constitution; qu'une administration non. in« 
terrompue peut se perfectionner sans cesse , 
progrès impossibles dans les intervalles et les 
révolutions du visirat ; que la marche égale et 
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«nie d'unepolysynodie, comparée avec quel- 
ques momens brillans du visirat , est un 
sophisme grossier , qui n'en saurait imposer 
aa vrai politique , parce que ce sont deux 
choses fort différentes que Tadministratioa 
rare et passagère d*un bon visir , et la formo 
générale du visirat , où Ton a toujours des 
siècles de désordre , sur quelques années de 
bonne conduite ; que la diligence et le secret , 
les seuls vrais arantages du 'visirat, beaucoup 
plus nécessaires dans les mauvais gouverne- 
mens que dans les bons y sont de faibles 
snpplémens au bon ordre , à la justice , et à 
la prévoyance , qui préviennent les maux 
au-lien de les réparer ; qu'on peut encore se 
procurer ces supplémens au besoin dans la 
polysynodie par des commissions extraordi- 
naires , sans que le visirat ait jamais pareille 
ressource pour les avantages dont il est privé; 
que même l'exemple de Fanoien sénat de 
Rome, et de celui de Venise, prouve que 
des commissions ne sont pas toujours néces- 
saires dans un conseil , pour expédier les plus 
importantes affaires, promptement et secrète- 
ment ; qucle visir a t e t le dctni- visira t a v ilissan t , 
corrompant , dégradant les ordres inférieurs , 
exigeraient pourtant de» hommes parfaits daM 



xoa POLYSYNODIE etc. 

ce premier rang ; qu'on n*y peut guère monter 
ou s*y maintenir qu*à fprce de crimes , Hîs'jr 
bien comporter qu*à force de vertus ; qu^ainst 
toujours en obstacle à lui-même , le gouver- 
nement engendre continuellement les vices 
qui le de'pravent , et consumant l'Etat pour 
se renforcer , périt en&n comme un édifice 
qu'on voudrait élever sans cesse avec dtt 
matériaux tirés de ses fondemens. C'est ici la 
considération la plus importante aux yeux 
de l'homme d'Etat , et celle à laquelle je vais 
m'arrétcr. La meilleure forme de gouverne-» 
ment , ou du-moins la plusdurable, est celle 
qui fait les hommes tels qu'elle a besoin qu'ils 
soient. Laissons les lecteurs réfléchir sur 
cet axiome , ils eu feront aisément i'appii- 
«atiou. 



JUGEMENT, 

s U R L A 

POLYSYNODIE. 

Ue tous les ouvrages de l'abbé de SainU 
Pierre j le discours sur la polysynodie est, à 
monavisy le plus approfondi, le'mieux raison- 
né, celui oiî l'on trouve la moins de répé« 
titioDs , et même le mieux écrit ; éloge dont 
le sage auteur se serait fort peu soucié , usait 
qui n'est pas indifférent aux lecteurs super^* 
ficiels. Aussi cet écrit n'était-il qu'une ébauche 
qu'il prétendait n'avoir pas eu le temps d'abré- 
ger, mais qu'en effet il n*avait pas eu le temp» 
âe gâter pour vouloir toutdire; etDiEU gardo 
iiu lecteur impatient des abrégés de sa façon ! 
Il a su même éviter dans ce discours , !• 
reproche sL commode a ux ignorans , qui ne 
savent mesurer le possible que sur l'exisCant , 
ou aux méchans qui ne trouvent bon que co 
qui sert k leur méchanceté , lorsqu'on montre 
aux uns et aux autres , que ce qui est pour* 
Uit être mieux ; il a , dis-je , évité cette grandi» 
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prise que lasottiseroutinée a presque toujours 
sur les nouvelles vues de la raison , avec ces 
mots tranchans de projets en Pair , et de 
rêveries ; car quand il écrivait en faveur de la 
polysynodîe , il la trouvait établie dans son 
pays. Toujours paisible et sensé , il se plaisait 
à montrer à ses compatriotes les avantages du 
gouvernement auquel ils étaient soumis ; il 
en fesaitune comparaison raisonnable et dis- 
crète avec celui dont ils venaient d'éprouver 
la rigueur. Il louait !e système du prince 
régnant ; il en déduisait les avantages ; il mon- 
trait ceux qu*on y pouvait ajouter ; et les addi- 
tions mêmes qu'il demandait , consistaient 
moins ^ selon lui , dans des changemens \ 
faire , que dans l'art de perfectionner ce qni 
était fait. Une partie de ces vues lui étaient 
Tenues sous le règne de Louis XIP^\ mais il 
avait eu Ta sagesse de les taire , jusqu'à ce que 
l'intérêt de l'Etat , celui du gouvernement et 
le sien , lui permissent de les publier. 

Il faut convenir cependant , que sous un 
même nom , il y avait une extrême différenco 
entre la polysynodîe qui existait , et celle que 
proposait l'abbé de *yA-Pj>rre/etpour peu 
qu'on y réfléchisse , on trouvera que l'admi- 
nistration qu'il citait en exemple ^ lui seryait 
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bien plus de prétexte que de modèle pour celle 
qa*il avait imaginée. Il tournait même aveo 
assez d'adresse, en objections contre son pro<« 
pfe système , les défauts à relever dans celui 
dn régent ; et sous le nom de réponses à ses 
objections y il montrait sans danger, et ces 
défauts , et leurs remèdes. Il n'est pas impo8« . 
sibleqnele régent, quoique souvent loué dans 
cet écrit par des tours qui ne manquent pas 
d'adresse , ait pénétré la finesse de cette criti- 
qae , et qu'il ait abandonné l'abbé de Snint'-* 
Pierre par pique autant que par faiblesse, 
pins offensé peut-être des défauts qu'on trou- 
vait dans son ouvrage , que flatté des avan«- 
tages qu'on y fesait remarquer. Peut-être aussi 
lui snt-il mauvais gré d'avoir , en quelque 
manière , dévoilé ses vues secrètes , en mon<- 
trant que son établissement n'était rien moins 
que ce qu'il devait être pour devenir avanta- 
geai à l'Etat , et prendre une assiète fixe et 
durable. En effet , on voit clairement quo 
c'était la forme de polysynodîe établie sous 
la régence, que l'abbé de St^Pierre accusait 
de pouvoir trop aisément dégénérer en demi- 
Tîsirat , et même en visirat ; d'être susceptible ,' 
aussi-bien que l'un et l'autre , de corruptîoa 
dans ses membres, et. de concert entre eax 
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contre Tintéret public ; de n'avoir jamais 
d'autre sûreté pour sa durée , que la volonté 
du monarque régnant ; enûn de u*étre propre 
que pour les princes laborieux , et d*étre par 
conséquent , plus souvent contraire que favo- 
rable au bon ordre et h ^expédition des affai- 
res. C'était l'espoir de remédier à ces divers 
ihconvéniens , qui l'engageait à proposer une 
autre polysynodie entièrement différente de 
celle qu'il feignait de ne vouloir que perfec- 
tionner. 

Il ne faut donc pas que la conformité des 
noms fasse confondre son projet avec cette 
ridicule polysynodie dont il voulait autoriser 
la sienne , mais qu'on appelait dès-lors par 
dérision les soixante et dix ministres , et qui 
fut réformée au bout de quelques mois sans 
avoir rien fait qu'achever de tout gâter : car 
la manière dont cette administration avait été 
établie fait assez voir qu'on nes*était pas soucié 
qu'elle allât mieux , et qu'on avait bien plus 
songé à rendre le parlement méprisable au 
peuple qu'à donner réellement à sei membres 
l'autorité qu^onfeignaitdeleur confier. C'était 
un piège aux pouvoirs intermédiaires sembla- 
ble à celui que leur avait déj à tendu Henri It^ 
à l'assemblée de Rouen , piège dans lequel 
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la vanité les feratoujours donner , et qui les 
humiliera toujours. L'ordre politique et Tor- 
dre civil ont dans les monarchies des prin- 
cipes si diffe'rens et des règles si contraires , 
qu'il est presque impossible d*allier les deux 
administrations , et qu'en géne'ral les membres 
des tribunaux sont peu propres pour ieê con- 
seils ; soit que l'habitude des formalités nuise 
à Tespédition des affaires qui n'en veulent 
point, soit qu'il y ait une incompatibilité na- 
turelle entre ce qu'on appelle maximes d'Etot 
et la justice et les lois. 

Au reste , laissant les faits à part , je croirais, 
quant à moi , que le prince et le philosophe 
pouvaient avoir tous deux raison sans s'ac- 
corder dans leur système ; car , autre chose 
est l'administration passagère et souvent ora- 
geuse d'une régence , et autre chose une forme . 
de gouvernement durable et constante qui 
doit faire partie de la constitution de FEtat. 
C'est ici , ce me semble , qu'on retrouve le 
défaut ordinaire à l'abbé de St.^Pierre , qui 
est de n'appliquer jamais assez bien ses vues 
aux hommes , aux temps , aux circonstances , 
et d'offrir toujours comme des facilites pour 
rexécution . d'un projet , des avantages qui 
liù servent souvent d'obstacles. Dans le plaa 
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dout il s*agit, il voulait modifier un gouver- 
nemeat que sa longue durée a rendu déclinant, 
par des moyens tout-à-fait étrangers à sa cons- 
titution présente : il voulait lui rendre cette 
TÎgueur universelle qui met , pour ainsi dire , 
toute la personne en action. C'était comme s*il 
eût dit à un vieillard décrépit et goutteux : 
marchez , travaillez ; servez- vous de vos bras 
et de vos jambes ; car l'exercice est bon \ la 
sauté. 

En effet ce n*est rien moins qu'une révolu- 
tion dont il est question dans la polysynodie ^ 
et il ne faut pas croire parce qu'on voit actuel- 
lement des conseils dans les cours des princes 
et que ce sont ^es conseils qu'on propose , 
qu'il y ait peu de différence d'un système i 
l'autre. La différence est telle , qu'il faudrait 
commencer par détruire tout ce qui existe 
pour donner au gouvernement la forme ima- 
ginée par l'abbé de St^-Picrre, et nul n'ignore 
combien est dangereux dans un grand Etat 
le moment d'a.narchie et de crise qui précède 
nécessairement un établissement nouveau. La 
èeule introduction du scrutin devait faire un 
renversement épouvantable , et donner plutôt 
un mouvement convulsif et continuel à cha- 
que partie qu'une nouyelle yigueur au corps. 
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Qu'on juge du danger d*éniouvoir une fois les 
masses énormes qui composent la monarchie 
française ! qui pourra retenir Te'branlemeat 
doQné , ou prévoir tous les effets qu'il peut 
produire ? Quand tous les avantages du 
nouveau plan seraient incontestables , quel 
homme de sens oserait entreprendre d'abolir 
les vieilles coutumes , de changer les vieilles 
maximes , et de donner une autre forme à 
l'Etat que celle oii l'a successivement amené 
une durée de tieize cents ans ? Que le gouver- 
nement actuel soit encore celui d'autrefois , 
ou que durant tant de siècles il ait changé do 
nature insensiblement , il est également im- 
prudent d'y toucher* Si c'est le même ^ il faut 
le respecter ; s'il a dégénéré , c'est par la force 
du temps et des choses , et la sagesse humaine 
n'y peut rien. Il ne suffit pas de consi- 
dérer les moyens qu'on veut employer , si 
l'on ne regarde encore les hommes dont on 
se veut servir : or , quand toute une nation 
ne sait plus s'occuper que de niaiseries , quelle 
attention peut-elle donner aun grandes cho- 
ses ; et dans un pays où la musique est devenue 
une affaire d'Etat , quo seront les affaires 
d'Etat sinon des chansons ? Quand on volt 
tout Paris en ferxaeatation pour une place de 
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baladin ou de bel-esprit , et les affaires dt 
racadémie ou de l'opéra faire oublier Tin- 
térét du prince et la gloire de la nation ; que 
doit-on espérer des affaires publiques rappro- 
chées d'un tel peuple et transportées de la 
cour 2l la ville ? Quelle confiance peut -on 
avoir au scrutin des conseils , quand on voit 
celui d'une académie au pouvoir des femmes ? 
seront -elles moins empressées à placer des 
ministres que des savans , ou se connaîtront- 
elles mieux en politique qu'en éloquence ? Il 
est bien à craindre que de tels établitsemens 
dans un pays où les mœurs sont en dérision , 
ne se fissent pas tranquillement , ne se main- 
tinssent guère sans troubles , et ne donnas- 
•ent pas les meilleurs sujets. 

D'ailleurs , sans entrer dans cette vieille 
question de la vénalité des charges qu'on ne 
peut agiter que chez des gens mieux pourvus 
d'argent que de mérite , imagine-t-on quel- 
que moyen praticable d'abolir en France cette 
vénalité? ou penserait-on qu'elle pût subsister 
dans une partie du gouvernement et le scru- 
tin dans l'autre , l'une dans les tribunaux, 
l'autre dans les conseils , et que les seules 
places qui restent ^ la faveur seraient aban- 
données aux élections ? Il faudrait avoir des 

^ues 
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Tues bien courtes et bien fausses pour vou- 
loir allier des choses si dissemblables y et fonder 
ua même système sur des principes si diSe- 
rens. Mais laissons ces applications , et consi- 
dérons la chose en elle-même. 

Quelles sont les circonstances dans les- 
quelles une monarchie héréditaire peut sans 
révolutions être tempérée par des formes qui 
la rapprochent de Taris tocrati« ? Les corps 
intermédiaires entre le prince et le peuple , 
peuyent-ils , doivent-ils avoir une )urisdic- 
tion indépendante Tun de iTautre ; ou s*ils 
sont précaires et dépendans du prince j peu- 
vent-ils jamais entrer comme parties inté- 
grantes dansla constitution de l'Etat, et même 
avoir une influence réelle dans les affaires ? 
Questions préliminaires qu'il fallait discuter , 
et qui ne semblent pas faciles à résoudre : car 
s*il est vrai que la pente naturelle est toujours 
vers la corruption , et par conséquent vers le 
despotisme , il est difficile de voir par quelles 
ressources de politique le prince , même 
quand il le voudrait , pourrait donner à cette 
pente une direction contraire qui n« pût être 
changée par ses successeurs ni par leurs minis- 
tres. L'abbé de St.'Pierre ne prétendait pas, 
à la vérité , que sa nouvelle forme ôtât riem 

Mélanges. Tome IV. G 
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à l'autorité royale : car il donne aux conseils 
la délibération des matières et laisse au roi 
seul la décision : ces différeos conseils , dit-il, 
sans empêcher le roi de faire tout ce qu'il vou- 
dra, le préserveront souvent de vouloir des 
choées nuisibles à sa gloire et à son bonheur ; 
ils porteront devant lui le flambeau de la vé- 
rité pour lui montrer le meilleur chen^ia et 
le garantir des pièges. Mais cet homme éclairé 
pouvait-il se payer lui-même de si mauvaises 
raisons ? espérait-il que les yeux des rois pus- 
sent voir les objets à travers le.s lunettes des 
sages ? Ne sentait-il pas qu'il fallait nécessai- 
rement que la délibération des conseils devint 
bientôt un vain formulaire ou que Tautorité 
royale en fut altérée ? et n*avouait-il pas lui- 
même que c*était introduire un gouverne- 
ment mixte , où la forme républicaine s'al- 
liait à la monarchique ? 'En effet des corps 
nombreux dont le choix ne dépendrait pas 
entièrement du prince , et qui n'auraient par 
eux-mêmes aucun pouvoir , deviendraient 
bientôt un fardeau inutile à l'Etat ; sans mieux 
faire aller les affaires , ils ne feraient qu'en 
retarder l'expédition par de .longues formali- 
tés , et pour me servir de ses propres termes , 
ne seraient que des conseils de parade. Les 
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f&vorîs du prince , qui le sont rarement du 
public , et qui , par conséquent , auraient peu 
d ^influence dans des conseils formés au scru- 
tin , décideraient seuls toutes les affaires ; le 
prince n'assisterait jamais aux conseils sans 
avoir déjà pris son parti sur tout ce qu'on y 
devrait agiter^ on n'en sortirait jamais sans 
consulter de nouveau dans son cabinet , avec 
SCS favoris , sur les résolutions qu'on y aurait 
prises ; eu&a , il faudrait nécessairement que 
les conseils devinssent méprisables , ridicules , 
et tout-k-fait inutiles , ou que les rois per- 
dissent de leur pouvoir : alternative 11 laquelle 
ceux - ci ne s'exposeront certainement pas , 
^uand même il en devrait résulter le plus 
grand bien de l'Ëtat et le leur. 

Yoilà y ce me semble , li-peu-près les côtés 
par lesquels l'abbé de Saint-Pierre eût dd 
considérer le fond de son système pour eu 
bien établir les principes ; mais il s'amuse ^ 
au- lieu de cela , à résoudre cinquante mau- 
vaises objections qui ne valaient pas la peine 
detre examinées , ou, qui pis est, affaire 
lui-même de mauvaises réponses quand les 
bonnes se présentent naturellement , comme 
8*il clierchait il prendre plutôt le tour d'esprit 
deses opposans ^ pour les ramènera la raison , 

G 2 
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que le langage de la raison pour conyaincro 
les sages. 

Par exemple , après s'être objecté que dans 
la polysyaodie chacun des conseillers a son 
plan général ; que cette diversité produit né- 
cessairement des décisions qui se contredisent, 
et des embarras dans le mouvement total ; il 
répond à cela qu*il ne peut y avoir d'autre 
plan général que de chercher à perfectionner 
les règlement qui roulent sur toutes les parties 
du gouvernement. Lq meilleur plan général 
n'est-ee pas , dit-il , celui qui va le plus droit 
au plus grand bien de l'Etat dans chaque affaire 
particulière ? D'où il tire cette conclusion 
très-fausse que les divers plans généraux , ni 
par conséquent les léglemens et les affaires 
qui s'y rapportent , ne peuvent jamais se 
croiser. ou se nuire mutuellement, 

En effets le plus grand bien de l'Etat n*est 
pas toujours une chose si claire , ni qui dé- 
pende autant qu'on le croirait du plus grand 
bien de chaque partie ; comhie si les mêmes 
affaires ne pouvaient pas avoir en tr 'elles une 
infinité d'ordres divers et de liaisons plus ou 
moins for tes qui forment autant de différences 
dans les plans généraux. Ces plans bien digérés 
«ont toujours doubles, et renferment dan; 
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un système comparé la forme actuelle d« 
TËtat et i.a forme perfectionnée selon les vue» 
de l'auteur. Or , cette perfection dans un tout 
aussi composé que le corps politique , no 
dépend pas seulement de celle de chaque 
partie , comm« pour ordonner un palais il 
ne suffiit pas'd en bien disposer chaque pièce ; 
mais il faut de plus considérer les rapports 
du tout , les liaisons les plus convenables , 
Tordre le plus commode » la plus facile corn* 
manicatîou , le plus parfait ensemble , et la 
symétrie la plus régulière. Ces objets généraux: 
sont si importans , que Thabile arckitecto 
sacrifie au mieux du tout mille avantages par« 
ticuliers qu'il aurait pu conserver dans uno 
ordonnance moins parfaite et moins sinaple.: 
De même, le politique ne regarde en parti-^ 
Gulier ni les finances » ni la guerre ^ ni le com«i 
merce ; mais il rapporte toutes ces parties à^ 
un objet commun* et des proportions qui 
leur conviennent le mieux , résultent le» 
plans généraux dont les dimentions peuvent 
varier de mille manières , selon les idées et 
les vues de ceux qui les ont formés, soit en 
cherchant la plus grande perfection du tout ^ 
toit en cherchant la plus facile exécution ^ 
tans qall soit aisé quelquefois de démêler. 

G S 
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celui de ces plans qui mérite la préférence; 
Or , c'est* de ces plans qu'on peut dire que si 
chaque conseil et chaque conseiller a le sien»' 
il n'y aura que contradictions dans les affaires 
et qu'embarras dans le mouvement commun : 
mais le plan général, au^lîeu d'être celui d'un 
homme ou d'un autre , ne doit être et n'est 
en effet dans la polysynodie que celui du 
gouvernement ; et c'est à ce grand modèle que 
se rapportent nécessairement les délibérations 
communes de chaque conseil , et le travail 
particulier de chaque membre. Il est certain 
même qu'un pareil plan se médite et se con- 
serve mieux dans le dépôt d'un conseil que 
dans la tête d'un ministre et même d'un prince; 
car chaque visir a son plan qui n'est jamais 
eaelui de son devancier , et chaque demi-visir 
aussi le sien , qui n'est ni celui de son devan- 
.cter , ni celui de son collègue : aussi voit-on 
généralement les républiques changer moins 
de systèmes que les monarchies. D'où je con- 
clu» avec l'abbé de Saint-Pierre ^ mais par 
d'autres raisons , que la polysynodie est plus 
favorable que le visirat et le demi-visirat à 
l'unité du plan général. 

A l'égard de la forme particulière de sa 
«polysynodie et des détails dans lesquels il 
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entre pour la déterminer , tout cela est très- 
bien Yu et fort bon séparément pour prérenir 
les inconyéaientf auxquels chaque chose doit 
remédier : mais quand on en viendrait^ l'exé* 
cution , îe ne sais s'il régnerait assez d'har- 
monie dansle tout ensemble : car il paraît que 
rétablissement des grades s'accorde mal avec 
celui de la circulation , et le scrutin plus mal 
encore avec l'un et l'autre ; d'ailleurs, si l'é- 
tablissement est dangereux à faire , il est à 
craindre que , même après l'établissement fait, 
ces diSerens ressorts ne causent mille embarras 
et mille dérangemens dans le jeu de la ma- 
chine , quand il s'agira de la faire marcher. 

La circulation de la présidence en parti- 
culier , serait un excellent moyen pour empê- 
cher la polysynodie de dégénérer bientôt en 
yisirat , si cette circulation pouvait durer , 
et qu'elle ne fut pas arrêtée par la volonté 
du prince , en faveur du premier des présidcns 
qui aura l'art toujours recherché de lui plaire. 
C*est-li-dire que la polysynodie durera jusqu'à 
ceqaeleroi trouve ua visirà son gré; mais 
sous le visirat même oo n'a pas un visir plutôt 
que cela. Faible remède , que celui dont la 
vertu s'éteint à l'approche du mal qu'il devrait 
guérir ! 
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N'est-ce pas encore ua mauvais expédient . 
de nous donner la nécessité d'obtenir les suf- 
frages une seconde fois comme un frein ponr 
empêcher les présidens d'abuser de leur erédit 
la première ? No sera-t-il pas plus court et 
plus sûr d'en abuser au point de n'avoir plus 
que faire de suffrages ? et notre auteur lui- 
même n'accorde-t'il pas au prince le droit de 
prolonger au besoin les présidens à sa volonté» 
c'est-à-dire d'en faire de véritables visirs? 
Comment n'a-t-il pas apperçu mille fois dans 
le cours de sa vie et de ses écrits , combien 
c'est une vaine occupation de rechercher des 
formes durables pour un état de choses qui 
dépend toujours de la volonté d'un seul 
homme? 

Ces difficultés n'ont pas échappé à l'abbé 
de Saint^Pierre ^ mais peut-être lui conve- 
nait-il mieux de les dissimuler que de les ré- 
soudre. Quand il parle de ces contradictions 
et qu'il feint de les concilier , c'est par des 
moyens si absurdes et des raisons si peu rai- 
sonnables qu'on voit bien qu'il estembarrasséf 
ou qu'il ne procède pas' de bonne foi. Serait- 
il croyable qu'il eût mis en avant si hors de 
propos , et compté parmi ces moyens l'amour 
de la patrie , le bien public , le désir de la 
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yraie gloire , et d'autres chimères éyanouies 
depuis long-temps , ou dont il ne reste plus 
de traces que dans quelques petites républi- 
qaes ? Penserait-il sérieusement que rien de 
tout cela pût réellement influer dans la forme 
d'un.gouyernement monarchique ; et après 
aFoir cité les Grecs , les Romains , et même 
quelques moAernes qui avaient des âmes an* 
ciennes , n'aroue-t-il pas lui-mâmt qu'il serait 
ridicule de fonder la constitution de TËtat 
sur des maximes éteintes ? Que fait-il do no 
pour suppléera ces moyens étrangers dont il 
reconnaît Tinsuffisanoe ? Il 1ère une difficulté 
par une autre , établit un système sur ua 
système , et fonde sa polysynodie sur sa répu- 
blique européenne. Cette république, dit- il , 
étant garante de rexéoution des capitulations 
impériales pour TAlIemagne , des capitula- 
tions parlementaires pour d'Angleterre, des 
P^cto ^(9/(^^fT/<x pour 1 a Pologne; ne pourrailv. 
elle pas Tétre aussi des capitulations royales 
signées au sacre des rois pour la forme du 
gouvernement , lorsque cette forme serait 
passée en loi fondamentale ? et après tout ^ 
garantir les rois de tomber dans la tyrannie 
des Nérons , n'est-ce pas les garantir eux et 
leur postérité de leur ruine totale ? 
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Oa peut, dît-îl encdre , faire passer le règles 
ment de la polysynodit en forme de loi fon- 
damentale dans les états-généraux du royaume, 
la faire juger au sacre des rois, et lui donner 
ainsi la même autorité qu*à la loi salique. 

La plume tombe des mains , quand ou 
voit un homme sensé proposer sérieusement 
de semblables expédiens. 

Ne quittons point cette matière sans jeter 
un coup-d*œil général sur les trois formes de 
zniuistcre comparées dans cet ouvrage. 

Le visirat est la dernière ressource d*un 
Etat défaillant : c'est un palliatif quelquefois 
nécessaire qui peut lui rendre pour un temps 
une certaine vigueur apparente : mais il y a 
dans cette forme d'administration un© mul- 
tiplication de l'orcestout-à-faît superflue dans 
un gouvernement sain. Le monarque et le 
vîsir sont deux machines exactement sembla- 
bles y dont Tune devient inutile si^tôt que 
l'autre est en mouvement : car en effet , selon 
le mot de Grotius , qui régit rex est, A insi 
l'Etat supporte un double poids qui ne pro- 
duit qu'un effet simple. Ajoutez à cela qu'une 
grande partie de la force du visirat étant em- 
ployée à rendre le visir nécessaire et ^ le 
maintenir en place , est inutile ou nuisible % 
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VEtat» Aussi l'abbé de Saint^Pierrt appelle- 
t-il avec raison le visirat une forme de gou- 
Tcrnement grossière, barbare, pernicieusô 
aux peuples, dangereuse pour les rois , fu^ 
neste aux maisons royales ; et l'on peut dira 
qu'il n'y a point de gouvernement plus déplo-i 
rable au monde que celui oix le peuple est 
réduit à désirer un visir. Quant au demi- 
visirat , il est avantageux sous un roi qui 
sait gouverner et réunir dans ses mains toutes 
les rênes de l'Etat; mais sous un prince faible 
ou peu laborieux, cette administration est 
mauvaise , embarrasséç , sans système et sans 
vues , faute de liaison entre les parties et 
d*accord entre les ministres , sur-tout si quel- 
qu'un d'entre eux , plus adroit ou plus mé- 
chant que les autres , tend en secret au visirat. 
Alors tout se passe, en intrigues de cour * 
l'Etat demeure en langueur; et pour trouver 
la raison de tout ce qui se fait sous un sem* 
Hablegouvernement,il ne faut pas demander 
^ quoi cela sert , mais à quoi cela nuit. 

Pour la polysyuodie de l'abbé de Sainte 
Pierre, je ne saurais ^oir qu'elle puisse être 
lîtileni praticable dans aucune véritable mo- 
narchie; mais seulement dans une sorte de 
«ourcrnement wixte , où le chef ne soit que 
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le président des conseils , n'ait que la puis- 
sance exécutire , et ne puisse rien par lui- 
xnéme : encore n* saurais-je croire qu*une 
pareille administration pût durer long^temps 
sans abus ^ car les intérêts des sociétés par- 
^tielles, ne sont pas moins séparés de ceux de 
TEtat y ni moins pernicieux à la république 
que ceux des pi^rticuliers ; et ils ont même 
cet inconvénient de plus , qu'on se fait gloire 
^ soutenir, à quelque prix que ce soit, les 
droits ou les prétentious du corps dont on 
est membre , et que ce qu'il y a de mal- 
lionnéte à se préférer aux autres , s'évauouis- 
«ant h la faveur d'une société nombreuse dont 
on fait partie , 2i forée d'être bon sénateur 
on devient enfin mauvais citoyen. C'est ce 
qui rend l'aristocratie la pire des souverai- 
2ietés ( I ) ; c'est ce qui rendrait peut-être la 
polysynodie le pire de tous les ministères. 

< 1 } Je parierais que mille gens trouveront 
encore ici une contradiction avec le Contrat 
social. Cela proure qu'il y a encore plus de lec- 
teurs qui devraient apprendre k lire, que d'au- 
teurs qui devrafent npprendre k être conséquens- 
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SUR 



CETTE QUESTION: 



QUELLE EST LA VERTU LA PLUS 
NÉCESSAIRE AUX HÉROS; ET 
QUELS SONT LES HÉROS A QUI 
CETTE VERTU A MANQUÉ? 



PROPOSÉE EN ijSt 

PAR L'ACADÉMIE DE C0B5E. 



Mélanges, Tome IV: 



AVERTISSEMENT. 



V-iETTz pièce est très -mauvaise; 
et je le sentis si bien , après l'avoir 
écrite 9 que je ne daignai pas même 
l'envoyer. Il est aisé de faire moins 
snal sur le même sujet , mais non 
pas de faire bien ; car il n'y a jamais 
de bonne réponse à faire à des ques- 
tion frivoles. C'est toujours une 
leçon utile à tirer d'un mauvais 
écrit» 
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.SUR 

CETTE QUESTION: 

Quelle est la vertu la plus nécessaire aux 
héros j et quels sont les héros à qui cette 
vertu a manqué? 

iJIjèn*étaÎ9^/^^tfBiir^, disait ce conquérant, 
ie Tondrais étte Diogène. Le philosophe eût-il 
dit: Si je n*étais ce que je suis, je youdrais 
^tre Alexandre? J'en doute ; un conquérant 
consentirait plutôt d'être un sage qu'un sage 
d être un conquérant. Mais quel homme au 
monde ne consentirait pas d'être un héros ? 
On sent donc que i^héroïsctie a des vertus à 
lui , qni ne dépendent point de la fortune , 
tnais qui ont besoin d'elle pour se développer. 
Le héros est l'ouvrage de la nature» de la for- 
tune et de lni*méme. Pour bien le définir , îl 
faudrait assigner ce qu'il tient de chacun des 
trois. 

Toutes les vertus appartiennent au sage. Le 
liéros se dédommage de celles qut-lui manquent 

pi» 
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par l*éclat de celles qu'il possède. Xe* vertut 

du premier so nt tempérées , mais il est exempt 

de vices ; si le second a des défauts , ils sont 

effacés par l'éclat de ses vertus. L'un toujours 

vrai ua point de mauvaises qualités; l'autre^ 

toujours grand n'en a point de médiocres; 

Tous deux sont fermes et inébranlables , mais 

de différentes manières et en différentes choses; 

l'un ne cède jamais que par raison , l'autro 

jamais que par générosité; les faiblesses sont 

aussi peu connues du sage que les lâc}ietés le 

sont peu du héros, et la violence n'a pas plu» 

d'empire sur l'ame de celui-ci que les passions 

sur celle de l'autre. 

II y a donc plus de solidité dans le caractère 
du sage et plus d'éclat dans celui du héros; 
et la préférence se trouverait décidée en faveur 
du premier , en se contentant de les considérer 
ainsi en eux-mêmes. Mais si nous les envisa- 
geons par leur rapport avec l'intérêt de la 
société , de nouvelles réflexions produiront 
bientôt d'autres jugemens , et rendront aux 
qualités héroïques cette prééminence qui leur 
est due , et qui leur a été accordée dans to«i 
les siècles , d'un commun consentement. 

En effçt , le s,oin de sa propre félicité fait 
toute Toccupatiou du »age, et cea est bits 
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aiéez sans doute pour remplir la tâche d'un 
liODune ordinaire. Les Tues du vrai héros 
l'étendent plus loin : le bonheur des hommes 
est son objet , et c'est à ce sublime travail 
^'il consacre la grande ame qu*il a re^ùe 
du ciel. Les philosophes, je Tavoue , pré- 
tendent enseigner aux hommes l'art d'être 
heureux , et comme s'ils devaient s'attendre 
I former des nations de sages , ils prêchent 
an peuple une félicité chimérique qu'ils n'ont 
pas eux-mêmes , et dont cêux-ot ne prennent 
jamais ni l'idée , ni lo goût. Socrate vit et 
déplora les malheurs de sa patrie ; c'est à 
Trasibule qu'il était réservé de les finir \ 
fXPlatoTiy après avoir perdu son éloquence , 
son honneur et son temps à la cour d'un 
tyran y fut contraint d'abandonner à un autro 
lagloire de délivrer Syracuse du joug de la ty- 
rannie. Le philosophe peut donner à l'univers 
quelques instructions salutaires ; mais ses 
leçons ne corrigeront jamais ni les grands 
qui les méprisent, ni le peuple qui ne les 
entend point. Les hommes ne se gouvernent 
pas ainsi pardes vues abstraites ;on ne les rend 
heureux qu'en les contraignant à l'être, etU 
fau^leurfaire é[}rouverlebonheurpour le leur 
faire aimer : voil^ l'occppation et les- talens 

H 3 
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du hécos ; c'est souTent la forée 11 la mah^ 
qu'il se met en état de recevoir les béaédi&* 
tions.des homoK^s qu'il contraint d*abord 9 
porter le joug des lois y pour les soumettro 
enfin à l'autorité de la raison. 

L'héroïsme est donc de toutes les qualités 
de l'ame celle dont il importe le plus aux 
peuples que ceux qui les gouvernent soient 
revêtus. C'est la collection d'un grand nombre 
de vertus sublimes , rares dans leur assem- 
blage y plus rares dans leur énergie » et 
d'autant plus rares encore que l'héroïsmit 
qu'elles constituent y détaché de tout inté« 
rét personnel y n'a pour objet que la félicité 
dbs autres , et pour prix que leur admi- 
ration. 

Je n'ai rien dit ici de la gloire légitimement 
due aux grandes actions ; je n*ai point parlé 
de la force de génie ni des autres qualités 
personnelles nécessaires au héros , et qui , 
«ans être vertus , servent souvent plus qu'elles ^ 
au succès des grandes entreprises. Pour pla«^ ^ 
cer le vrai héros à son rang , je n'ai eu ^-< 
recours qu'à ce principe incontestable : que 
c'est entre les hommes celui qui se rend le plus 
utile aux autres qui doit être le premier de '^ 
taus. Je ne crains point que lea sages appel- T 
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lent d*une décision fondée sur cette maxime; 
n est y rai, et }e me hâte de i avouer, ^'il 
.se présente , dans cette manière d'envisager 
rhéroïsme, une objection qui semble d'autant 
plus difficile à résoudre qu'elle est tirée du 
fond même du sujet. 

Il ne faut point , disaient les anciens , deux 
soleils dans la nature , ni deux Césars sur la 
terre. En effet , il en est de Théroïsme commo 
de ces métaux recherchés dont le prix consisto 
dans leur rareté , et qu« leur abondan«o 
rendrait pernicieux ou inutiles. Celui dont 
la valeur a paciûé le monde Teùt désolé.» 
s'il y eût trouvé un seul rival digne de lui. 
Telles circonstances peuvent rendre un hérof 
nécessaire au salut du genre-humain ; mai» 
en quelque temps que ce soit , un peuple do 
héros en serait infailliblement la ruine , et 
semblable aux soldats de Cadmus , il so 
détruirait bientôt lui-même. 

Quoidonc,medira-t-on, la multiplication 
des bienfaiteurs du genre-humain peut-ello 
être dangereuse aux hommes , et peut-il y avoir 
trop de gens qui travaillent au bonheur d© 
tous ? Oui , sans doute , répondrai-je , quand 
ils s'y prennent mal , ou qu'ils ne s'en occtt* 

H4 
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pent qu'en apparence. Ne nous dissimulons 
rien ; la félicité publique est bien moins la fin. 
des actions du héros , qu'un moje'n pour arri- 
ver à celle qu'il se propose , et cette fin est pres- 
que toujours sa gloire personnelle. L'amour 
de la gloire a fait des biens et des maux 
innombrables; l'amour de la patrie est plus 
pur dans son principe , et plus sûr danssrs 
effets : aussi le monde a-t-il été souvent 
surchargé do héros ; mai^ les nations n'au- 
ront jamais assez de citoyens. Il y a bien 
de la différence entre l'homme vertueux et 
celui qui a des vertus; celles du héros ont 
rarement leur source dans la pureté de rame, 
«t y semblables à ces drogues salutaires, mais 
peuagi}isantc9, qu'il faut animer par des sels 
ficres et corrosifs , on dirait qu'elles aient 
besoin du concours de quelques vices pour 
leur donner de l'activité. 

Il ne faut donc pas se représenter l'héroïsme 
sous Pidéc d'une perfection murale qui ne lui 
^convient nullement, mais comme un composé 
de bonnes et mauvaises qualités salutaires ou 
nuisibles selon les circonstances , et combinées 
dans une telle proportion qu'il en résulte 
sauvent plus de fortune et de gloire pour celui 
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qui les possède, et quelquefois même plus de 
bonheur pour les peuples , que d*uae vertu 
plus parfaite. 

De ces o otious bien développées , il s'ensuit 
qu'il peuty avoir bien des vertus contraires à 
Théroisme, d'autres quilui soient indiJSerentes; 
que d'autres lui spnt plus ou moins favorables 
selon leurs différens rapports avec le grand art 
de subjuguer les coeurs et d'enlever l'admiration 
des peuples; et qu'enfinparmi ces dernières il 
doit y en avoir quelqu'une qui lui soit plus 
nécessaire , plus essentielle, plus in dispensable, 
etqni le caractérise en quelque manière : c'est 
ectte vertu spéciale et proprement héroïque 
qui doit être ici l'objet de mes recherches. 

Rien n'est si décisif que l'ignorance, et Iç 
doute est aussi rare parmi le peuple que l'affir- 
aation chez les vrais philosophes. Il y a long- 
temps que le préjugé vulgaire a prononcé sur 
la question que nous agitons aujourd'hui , et 
que la valeur guerrière passe chez la plupart 
des hommes pour la première vertu du héros. 
Osons appeler de ce Jugement aveugle au 
tribunal de la raison , et que les préjugés , 
si souvent ses ennemis et ses vainqueurs, 
apprennent à lui céder li leur tour. 

Ne nous refusons point à la première réSL^ 
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bien d'actions mémorables ont été înspÎFees 
par la honte ou par la vanité ? combien 
d'exploits y exécutés à la face du soleil, sous 
les yeux des chefs e\ en présence d^ touts 
une armée , ont été démentis daas le silence 
et l'obscurité delà nuit? Tel est brave au 
milieu de ses compagnons , qui ne serait qu'un 
lâche , abandonné à lui-même ; tel a la tête 
d'un général qui n'eut )amai8 le cœur d'un 
soldat ; tel affronte sur une brèche la mort et 
le fer de son ennemi , qui dans le secret de 
sa maison ne peut soutenir la yue du fer 
salutaire d'un chirurgien. 

Un tel était brave un tel jour , disaient les 
Espagnols du temps de Charies-Quint , et 
ces gens-là se connaissaient en bravoure. En 
effet, rien peut-être n'est si journalier que 
la valeur, et il y a peu de guerriers sincères 
qui osassent répondre d'eux seulemeajt pour 
vingt-quatre heurcs.^yâra? épouvante /?Vc/^r, 
Hector épouvante Ajax , et fuit devant 
yUchille. Antlochus le grand fut brave U 
moitié de sa vie ', et lâche l'autre moitié. Le 
triomphateur des trois parties du monde 
perdit le cœur et la tête à Pharsale. César- 
lui-même fut ému à Dyrrachium ^ et eut peur 
\ Munda ; et le vainqueur de Brutus s'eik 
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fuit lâchement devant Oçtape^ et abandonna 
la victoire et l'empire du monde à celui qui 
tenait de lui l'un et l'autre. Croira-t-on quo 
ce soit faute d'exemples -modernes que jen'e^ 
cite ici que d'anciens ? 

Qu'on ne qous dise donc plus quelapalm« 
tiéroïque n'appartient qu'à la valeur et aux 
talèns militaires. Ce n'cstpointsur les exploits 
des grands-hommes que leur réputation e^t 
9iesurée : cent fois les vaincus ont remporté 
}e prix delà gloire sur les vainqueurs. Qu'on 
recueille les suffrages et qu'on me dise lequel 
est le plus grand à'y^Iexandrç ou de Porus^ 
de Pyrrhus ou de Fabrice j ^^Av^toint ovi 
de Brutus j de Fraiicois J dans les fers , 
pu de 6'^^r/e^ÇM//i^ triomphant ^de J^^alois 
vainqueur, ou de Coli^ny vaincu ? 

Que dirons- nous de ces grands -hommes 
qui , pour n'avoir point souillé leurs mains 
dans le sang , n'en spnt que plus sûrement 
immortels ? que dirons-nous du législateur d» 
sparte , qui ^ après avoir goûté le plaisir d(^ 
régner , eut le courage de rendre la couronne 
au légitime possesseur qui ne la lui demandait 
pas ; de ca doux et pacifique citoyen qi^î 
savait venger ses injures non par la mort de 
l'offenseur , mais en le rendant houuét.^. 
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homme ? Faudra»t-il démentir l'oracle qui 
lui accorda presque les honneurs divins , et 
refuser L'héroïsme à celui qui a fait des héros 
de tous ses compatriotes? Que dirons-nous 
du législateur d*Athènes qui sut garder sa 
liberté et sa vertu à la cour inéme des tyrans , 
osa soutenir en face à un monarque opulent 
que la puissance et les richesses ne rendent 
point un homme heureux ? Que dirons-nouf 
du plut grand des Romains et du plus ver- 
tueux des hommes , de ce modèle des citoyens 
auquel seul l'oppresseur de la patrie fit l'hon- 
neur de le haïr.assé'z pour prendre la plume 
contre lui, même après sa. mort? Ferons- 
nous cet affront à T héroïsme d'en refuser le 
titre à Caton d^Utiquc? Et pourtant cet 
homme ne s'est point illustré dans les com- 
bats , et n'a point rempli le monde du bruit 
de ses exploits. Je me trompe ; il eu a fait un , 
le plus difficile qui ait jamais été entrepris , 
et le seul qui ne sera point imité , quand d'un 
corps de gens de guerre il forma une société 
d'hommes sages » équitables et modestes. 

On sait assez que le partage à*u4uguste 
n'était pas la valeur. Ce n'est point aux rives 
d'Actium ni dans les plaines dePbilippes qu'il 
a cueilli les lauriers qui Tout immorlalisé « 
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mais bien dans Rome pacifique et rendue 
heureuse. L'univers soumis a moins fait pour 
la gloire et pour la sûreté de sa Tieque l'équité 
de ses lois , et le pardon de Cinna : tant les 
▼ertus sociales sont dans les héros même pré- 
férables au courage ! le plus grand capitaine 
du monde meurUtssassine en plein sénat pour 
un peu de badteur indiscrète , pour avoir 
voulu ajouter un vain titre à un pouvoir réel ; 
ttrautcur odieux des proscriptions , effaçant 
«es forfaits à force de justice et de démence , 
devientlepère de sa^patrie qu'il avait désolée , 
et meurt adoré des Romains qu'il avait 
asservis. 

Qui de nous osera 6ter 11 ces grands-hommes 
la couronne héroïque dont leurs têtes immor- 
telles sont ornées? qui l'osera refuser \ co 
guerrier philosophe et bienfesant qui , d'uno 
main accoutumée à manier les armes , écarte 
^e votre sein les calamités d'une longue et 
funeste guerre , et fait briller au milieu do 
Tous avec une magnificence royale les sciences 
et les beaux-arts ? O spectacle digne des temps 
héroïques ! Je vois les Muses dans tout leur 
éclat marcher d'un pas assuré parmi vos ba- 
taillons, Apollon et Mars se couronner réci- 
proquement, et votre lie encore fumante des 
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ravages de la Foudre, en braver dé&ôrmaîs lei 
éclats à Tabri de ces doubles lauriers. Décide» 
donc , citoyens illustres , lesquels ont mieux 
mérité la palme héroïque , des guerriers qui 
sont accourus h votre défense , ou des sages 
qui font tout pour ^otre bonheur ; ou plutôt 
épargncz-YOUs unchoix inutile, puisqu'à cç 
double titre vous n'aurez que les mêmes fronts 
il couronner. 

Aux exemples qui se présentent en foule 
et qu'il no m*est pas permis d'épuiser , ajou- 
tons quelques réflexions qui confirment les 
iuductions que i*en veux tirer ici. Assigner le 
premier rang à la valeur dans le caractère 
héroïque , ce serait donner au bras qui exécute 
la préférence sur la tête qui projette. Cepea* 
dant on trouve plus aisément des bras que 
des têtes. On peut confier à d'autres fexécu- 
tion d'un grand projet sans eu perdre le prin«- 
cipalmérite» mais exécuter le projet d'autrui, 
c'est rentrer volontairement dans l'ordresubal* 
terne qui ne convient point au hcros^ 

Ainsi , quelle que soit la vertu qui le carac- 
térise y elle doit annoncer le génie et en être | 
inséparable. Les qualités héroïques ont biea 
leur germe dans le cœur , mais c'est dans U j 
4ête qu'elles se développent et prennent de | 
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la solidité. L'ame la plus pure peut sVgarer 
dans la route même du l^ien , si Vesprit et la 
laison ne la guident , et toutes les vertus 
s'altèrent sans le concours de la sagesse. La 
fermeté dégénère a fie'meut en opiniâtreté, la' 
douceur en faiblesse , le zèle en fau^itisme , 
la valeur en férocité. Souvent une grande 
entreprise mal concertée fait plus de tort ^ 
celui qui la mangue qu'un succès mérité tie 
lui eût fait d'honneur; car le mépris est ordi- 
nairement pi us fort que l'estime. Il semble que 
pour établir une réputation éclatante , les 
talens suppléent bien plus aisément aux vertiis 
que les vertus aux talens. Le soldat du nord , 
9?ecun géiiieétroit etun courage sans bornes , 
perdit sans retour, dès le milieu de sa carrière^ 
i^ne gloire acquise par des prodiges de valeur 
et de générosité; etil est encore douteux dans 
l*opinion publique si le meurtrier de Charles 
j$'/7iar/ n'est .point avec tous ses forfaits un 
des plus grands- hommes qui ait jamais existé. 
La bravoure ne constitue point un carac- 
tère , et c'est au contraire du caractère de celui 
qui la possède qu'elle tire sa forme particu-* 
lière. Elle est vertu dans une ame vertueuse , 
et vice dans un méchant. Le chevalier Bayard 
^tait bravp 1 Cartouche l'était aussi 3 maU 
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croira-t-on jamais qu^ils le fussent delà méino 
manière? La valeur est susceptible de toutes 
les formes; elle est généreuse ou brutale, 
stupide ou éclairée, furieuse ou tranquille, 
selon l'ame qui la possède ; selon les circons- 
tances , elle est Tépée du vice ou le bouclier 
delà vertu ; et puisqu'elle n'annonce nécessai- 
rement ni la gcandeux de l'ame , ni celle do 
l'esprit , elle n'est point la vertu la plus néces- 
saire au héros. Pardonnez-le moi, peiaple vail- 
lant et infortuné qui avez si long-temps rempli 
l'Europe du bjuit de vos exploits et de vos 
malheurs. Non, ce n'est pointa la bravoure 
de ceux de^vos concitoyens qui ont versé leur 
sang pour leur pays que j'accorderai la cou- 
ronne héroïque, mais à leur ardent amour 
pour la patrie et à leur constance invincible 
daas l'adversité. Pour être des héros avecds 
tels sentimens , ils auraient même pu se passer 
d'être braves. 

J'ai attaqué une opinion dangereuse et 
trop répandue ; je n'ai pas tes mêmes raisons 
pour suivre dans tous ces détails la méthode 
des exclusions. Toutes les vertus naissent des 
différens rapports que la société a établis entre 
les hommes. Or le nombre de ces rapports est 
presqu'inBni. Quelle tâche sejrait-ce dono 
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d'entreprendre de les parcourir ? elle serait 
immense , puisqu'il y a parmi les boinmea 
aataot de vertus possibles que de vices réels: 
elle serait superflue , puisque dans le nombre 
des grandes et difficiles vertus dont le héros a 
besoin pour bien commander , on ne saurait 
comprendre comme nécessaires le grand 
nombre de vertus plus difficiles encore , dont 
la multitude a besoin pour obéir. Tel a brillé 
dans le premier rang qui , né dans le dernier , 
fût mort obscur sans s*étre fait remarquer. J9 
ne sais ce qui fàt arrivé à*Mpict€te , placé 
sur le trône du monde ; mais )e sais qu'à la 
place à^Epictete ^ César lui-même n'eût 
jamais été qu'un cbétif esclave. 

Bornôns-nous donc , pour abréger , aux 
divisions établies par les philosophes , et con- 
tentons-nous de parcourir les quatre princi- 
pales vertus auxquelles ils rapportent toutes 
les autres , bien sûrs que ce n'est pas dans 
des qualités accessoires , obscures et subal- 
ternes , que l'on doit chercher la ba^e de 
l'héroïsme. 

Mais dirons-nous que la Justice soit cetto 
base , tandis que c'est sur l'iniustice même 
que la plupart des grands-hommes ont fondé 
le monument de leur gloire ? les uns enivrés 
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d*amour pour la patrie n'ont rien trouvé 
d'illégitime pour la servir , et n'ont point 
hésité d'employer pour son avantage de» 
moyens odieux que leur» amçs généreusej 
n'eussent jamais pu se résoudre à employer 
pour le leur; d'autres , dévorés d'ambition, 
n'ont travaillé qu'à mettre leur pays dans lei 
fers ; l'ardeur de la vengeance eu a porté 
d'autres à le trahir. Les uns ont été d'avides 
conquérans , d'autres d'adroits usurpateurs, 
d'autres même n'ont pas eu honte de se rendrs 
les ministres de la tyrannie d'autrui. Les uni 
ont méprisé leur devoir , les autres se sont 
joues de leur foi. Quelques-uns ont été in- 
justes par système , d'autr,es par faiblesse , U 
plupart par ambitioa : tous sont allésàVim- 
juortalité. 

La justice n'est donc pas la vertu qui ctrac- 
térise le héros. On ne dira pas mieux que ce 
$oit la tempérance ou la modération , puisque 
c'est pour avoir manqué de cette dernière 
vertu que les hommes les plus célèbres se sont 
rendus immortels , et que le vi<5e opposé l 
l'autre n'a empêché nul d'entr'eux de le 
devenir ; pas même Alexandre ^ que ce vice 
afi'reux couvrit du sang de son ami ; pas même 
César , à qui toutes les dissolutions d« s» 
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Tîe n'itèrent pas un seul autel après sa luart. 

La prudence est plutôt une qualité de Tes* 
prit qu'une vertu de Tame. Mais, de quelque 
manière qu'on l'envisage , on lui trouve tou- 
joars plus de solidité que d'éclat, et «Ile sert 
plutôt à faire valoir les autres vertus qu'à 
briller par elle-même. La prudence , dit Mon- 
iagne^%\ tendre 'et circonspecte , est mortelle 
ennemie des hautes exécutions , et de tout 
acte véritablement héroïque :,si elle prévient 
les grandes fautes , elle nuit aussi aux grandes 
entreprises ; car il en est. peu où il ne faille 
toujours donner au hasard beaucoup plus 
qu'il ne convient ^ l'homme sage. D'ailleurs , 
le caractère de l'héroïsme est de porter au 
plus haut degré les vertus qui lui sont propres. 
Or rien n'approche tant de la pusillanimité 
qu'une prudence excessive , et l'on ne s'élève 
guère au-dessHs de l'homme , qu'en foulant 
quelquefois aux pieds la raison humaine. 
La prudence n'est donc point encore la vertu 
caractéristique du héros. 

La tempérance l'est encore moins , elle à 
qui l'héroïsme même , qui n'est qu'uneintem- 
pérance de gloire , semble donner l'exclusion. 
Ou sont les héros que des excès de quelque 
espèce n*Oiit point avilis ? Ahxandr€<^ dit«« 
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on y fut chaste ; mais fut-îl sobre? cetémult 
du premier vainqueur de l'Inde n*imita-t-il 
pas ses dissolutions ? ne les réunit-il pas , 
quand à la suite d'une courtisanne il brûla le 
palais de Persepolis? Ah ! que n'avait^il une 
maîtresse 1 dans sa funeste crapule il «n'eut 
point tuéson ami. César futsobre , mais fut-il 
chaste , lui qui fit connaître à Rome des pro- 
position! inouïes et changeait de sexe ^ son 
gré ! Alcibiadc eut toutes les sortes d'intem* 
pérances , et n'en fut pas moins un des grands* 
hommes de la Grèce. Le vieux C7iz/0/i lui-même 
aima l'argent et le vin. Il eut des vices ignobles 
«t fut Tadmiration des Romains. Or ce peuple 
•e connaissait en gloire* 

L'homme vertueux est juste , prudent , mo* 
déré y sans être pour cela un héros ; et trop 
fréquemment le héros n'est rien de tout cela. 
Ne craignons point d'en convenir ; c'est sou- 
vent au mépris même de ces vertus que l'hé- 
roïsme a dû son éclat. Quederiennent César, 
Alexandre , Pyrrhus, Annibal , envisagé! 
de ce côté ? Avec quelques Tîces de moins , 
peut-être eussent-ils été moins célèbres; car 
la gloire est le prix de l'héroïsbie ; mais il en 
faut un autre pour la vertu. 

S'il fallait distribuer dei rertus 3l ceux \ 
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qui elles conviennent le mieux , j'assignerais 
à rhomme d*£tat la prudence , au citoyen la 
justice , au philosophe la modération ; pour 
la force de l'ame , je la donnerais au héros , 
et il n'aurait pas ii se plaindre de son partage. 
£n effet , la force est le vrai fondement de 
l'héroïsme ; elle est la source ou le supplé- 
ment des vertus qui le composent , et c'est 
elle qui le rend propre aux grandes choses. 
Rassemblez à plaisir les qualités qui peuvent 
concourir à former le grand-homme , si vous 
n'y joignez la force pour les animer , elles 
tombent toutes en langueur , et l'héroïsme 
s*éyanonit. Au i contraire , la seule force de 
Tame donne nécessairement un grand nom- 
l>re de vertus héroïques à celui qui eu est 
doué , et supplée à toutes les autres. 

Conkme on peut faire des actions de vertu 
sans être vertueux , on peut faire de grandes 
actions s^ns avoir droit à l'héroïsme. Le héros 
ne fait pas toujours de grandes actions ; mais 
il est toujours prêt à en fair« au besoin , et S9 
montre grand dans toutes les circonstances 
de sa vie : voilà ce qui le distingue de l'homme 
▼ulgaire.Un infirme peut prendre la bêche et 
bhottrer quelques uoineiis la terro : nais il 
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sVpuîse et se lasse bientôt. Un robuste labou- 
reuf ne supporte pas de grands travaux sans 
cesse ^ mais il le pourrait sans s'incommo- 
der, et c'est *à sa force corporelle qu'il doit 
ce pouvoir. La force de l'ame est la même 
chose ; elle consiste à pouvoir toujours agir 
fortement. 

Les hommes Sont plus aveugles que me- 
chans ; et il y a plus de faiblesse que de mali- 
gnité dans leufs vices^ Nous nous trompons 
nous-mêmes avant que de tromperies autres, 
et nos fautes ne viennent que de nos errenn; 
nous n'en commettons guère que parce que 
nous nous laissons gagner à de petits intérêts 
présens qui nous font oublier les choses plus 
importantes et plus éloignées. De-là toutes les 
petitesses qui caractérisent le vulgaire , incons- 
tance , légèreté , caprice , fourberie ^'fanatis- 
me, cruauté : yioes qui tous ont leur source 
dans la faiblesse de Tame. Au contraire , tout 
est grand et généreux dans une ame forte, 
parc» qu'elle sait discerner le beau du spé- 
cieux, la réalité de l'apparence, et se fixer 
à son objet avec cette fermeté qui écarte les 
illusions et fUX|Uont« les plus grands obs- 
tacles, 

" C'est 
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C'est ainsi qu'un jugement incerlaîn et un 
cœur facile ^ séduire rendent les hommes fai'* 
Lies et petits. Pour étrt grand il ne faut quo 
se rendre maître de soi. C*est au --dedans do 
nous -mêmes que sont nos plus redoutables 
ennemis ; et quiconque aura su les combattre 
et les vaincre , aura plus fait pour la gloire , 
au jugement des sages , que s*il eût conquis 
l'uniyers* 

Voilà ce que produit la force de Tame ; c*est 
ainsi , qu'elle peut éclairer Tesprit , étendre le 
génie et donner de l'énergie et de la vigueur 
à toutes les autres vertus : elle peut même sup- 
pléer à celles qui nous manquent; car celui 
qui ne serait ni courageux y ni juste , ni sage , 
ai modéré par inclination , le sera pourtant 
par raison, si-tôt qu'ayant surmonté ses pas- 
sions et vaincu ses préjugés , il sentira com- 
bien il lui est avantageux de l'être ; si-tôt qu'il 
sera convaincu qu'il ne peut faire son bon- 
heur qu'en travaillant à celui des autres. La 
force est donc la vertu qui caractérise l'hé- 
roïsme , et elle l'est encore par un autre argu- 
ment sans réplique que je tire des réflexions 
d'uu grand-homme : les autres vertus , dit 
Bacon , nous délivrent de la domination des 

Mélanges, Tome IV, \ 
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vices ; la seule forco nous garantit de celle de • 
la fortune. En effet , quelles sont les yertus 
qui n'ont pas besoin de certaines circonstances 
pour les mettre en œuvre ? do quoi sert la 
justice avec les tyrans , la prudence avec les 
insensés , la tempérance dans la misère ? Mail 
tous les évènemens honorent Thômme fort, 
le bonheur et Tadversité servent également à 
sa gloire , et il ne* règne pas moins dans les feri 
que sur le trâne. Le martyre de Régulus à 
Carthage , le festin de Caton rejeté du consu- 
lat y le sang-froid èiEpiciète estropié par son 
maître ; ne sont pas moins illustres que lei 
triomphes èi Alexandre et de César ; et li 
Socrate était mort dans son lit, ou douterait 
peut-être aujourd'hui s'il fut rien de plus 
qu*un adroit sophiste. 

Après avoir déterminé la vertu la plus pro- 
pre au héros , je devrais parler encore de ceuf 
qui sont parvenus 2k l'héroïsme sans le possé- 
der. Mais comment y seraient - ils parvenus 
sans la partie qui seule constitue le vrai he'ros 
et qui lui est essentielle ? je n'ai rien à dire 
là-dessus , et c'est le triomphe de ma cause. 
Parmi les hommes célèbres dont les noms sont 
inscrits au temple de la gloire ^ les uns oût 
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manqué dé sagesse , ks autres de modération ; 
il y en a eu de cruels , d'injustes , d'impru- 
dens , de perfides : tous ont eu des faiblesses ; 
nal d'eatr'euz n'a été un homme faible. £n 
un mot, toutes les autres vertus ont pu 
nanquer à quelques grands-bommei ; mais 
sans la force de l'ame , il n'y çut jamais d» 
kéros. 
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DISCOURS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

A L'ACADEMIE 
DE DIJON, 

EN L'ANNÉE lySo, 



Sur cette question proposée par la mùa^ 
académie : 



Si le rétablissement des. sciences et- des artm 
a contribué à épurer les mœurs. 



Barbarus lue ego, sum quia, non intelligor illî»^ 



AVERTISSEMENT. 

\Ju'bst-ce que la^célébrité ? Voici 
le malheureux ouvrage à qui je dois 
la mienne. Il est certain que cette 
pièce qui m'a valu un prix , et qui 
ma fait un nom , est tout au plus 
médiocre, et j'ose ajoute! qu'elle 
est une des moindres de tout ce 
recueil. Quel gouffre de misères 
n'eût point évité l'auteur, si ce 
premier écrit n'eût été reçu que 
*comme» il méritait de Tétre ! mais 
il fallait qu'une faveur , d'abord 
injuste , m'attirât par degrés une 
rigueur qui Test encore plus. 



PREFACE. 



Voici une des grandes et belles questions 
qui aient jamais été agitées. Il ne s*agit point 
dans ce discours de ces subtilités métaphy* 
siques qui ont gagné toutes les parties de la 
littérature , et dont les programmes d'aca- 
de'mie ne sont pas toujours exempts ; mais il 
s'agit d'une de ces yérités qui tiennent au 
bonheur du genre-humain. 

Je prévois qu'on me pardonnera diffici- 
lement le parti que ) 'ai osé prendre. Heurtant 
de front tout ce qui fait aujourd'hui l'admi* 
ration des hommes, je ne puis m'attendra 
qu'à un blâme universel ; et ce n'est pas pour 
«voir été honoré de l'approbation de quel- 
ques sages y que je dois compter sur celle du 
public : aussi mon parti est-il pris ; je ne me 
soucie de plaire ni ans beaux-esprits , ni aux 
gens à la mode. Il y aura dans tous les temps 
dc3 hommes faits pour étra subjugués parles 
opinions de leur siècle , de leur pays , de leur 
société : tel fait aujourd'hui Tasprlt fort et 
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le philosophe , qui , par la même raison ^ 
n'tût été qu'un fanatique du temps de la 
ligiie. Il ne faut poiut écrire pour de tels 
lecteurs, quaqd on veut yiyre au-delà de son 
siècle. 

Un mot encore , et je finis. Comptant peu 
sur Thonneur que j'ai rcou, j*^avais , depuis 
l'envoi, refondu et augmenté ce discours, 
au point d'en faire en quelque manière un 
autre ouvrage; aujourd'hui, je me suis cru 
obligé de le rétablir daus l'état oà il a été 
couronné. J'y ai seulement j^té quelques 
ncFteset laissé deux additions faciles à recon- 
naître, et que l'académie n'aurait peut-être 
pas approuvées. J*ai pensé que Téquité , le 
respect et la reconnaissance exigeaient de moi 
cet avertissement. 
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Dtçlpimur speeî$ reett. 

jLJE i-établissement des sciences et des arii 
a-t-il contribué }l é|!>urer ou 2i corrompre les 
mœurs ? yoiYk ce qu*il s'agit d'examiner. Quel 
parti dois -je prendre dans cette question ? 
celui y Messieurs , qui con?ient à un honnête 
homme qui ne ^ait rien , et qui ne s^en esti- 
me pas moins* 

Il sera difficile , )e le sens , d'approprier o« 
que j'ai à dire au tribunal où je comparais. 
Comment oser blâmer les sciences devant una 
des plus sayantes compagnies de l'Europe , 
louer l'ignorance dans une célèbre académie , 
et concilier le mépris pour l'étude arec îe 
respect pour les vrais savans ? j'ai yu ces 
contrariétés^ et elles ne m'ont point rebuté» 
Ce n'est point la science que je maltraite , me 
suis- je dit ; c'est la yertu que je défends devant 
des hommes vertueux. La probité est encore 
plus chère aux gens de bien , que l'érudition 
aux doctes. Qu'ai-je donc à redouter î les 
lumières de l'assemblée qui m'écoute ? f» 
l'avoue ; mais, c'est pour la conâtitution du 
discours j et nozi.pour le sentiment de l'oFiK 
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L'esprît a ses besoins ainsi que le corps. ^ 
Ceux-ci font les fondemens de la société , les 
antres en font l'agrcment. Tandis que le gotf- 
Tcmement et le^ lois pourroient à la sûreté 
et au bien-être des hommes assemblés , les 
sciences , les lettres et les arts , moins despo- 
' tiques et plus puîssans peut-être , étendent 
des guirlandes de fleurs sur les chaînes de fer 
dont ils sont chargés , étouffent en eux le sen- 
timent de cette liberté originelle pour laquelle 
ils semblaient être nés , leur font aimer leur 
esclavage^ et en forment ce qu'on appelle des 
peuples policés. Le besoin éleva les trônes; 
les sciences et les arts les ont affermis. 
Puissances de la terre , aimez les talens , et 
protégez ceux qui les cultivent (i). Peuples 

( 1 ) Les princes voient toujours avec plaisir 
le goût des arts agréables et des superfluités donc 
Texportation de Targent ne résulte pas , s'étendra 
parmi leurs sujets. Car outre qu'ils les nourrissent 
ainsi dans cette petitesse d*ame , si propre à U 
servitude , ils savent très-bien que tous les be* 
soins que le peuple se donne , sont autant de 
chaînes dont il se charge. Alexandre , voulant 
maintenir les Ichtyophages dans sa dépendance, 
les contraignit de renoncer à la pêche et de s« 
nourrir des alimens communs aux peuples ; et 
l»$ sauvages de rAnsiérique qui vont tout nus, 

policés, 
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^liciM , cultiree-les : heureux esclaves , vdus 
leurdevezce goût délicat etfia dont vous vous 
piquez, cette douceur de caractère et cette 
urbanité dt mœurs qui rendent parmi tous 
le commerce si liant et si facile , en un mot 
les apparences de toutes les vertus sans ea 
avoir aucune. 

Cest par cette sorte de politesse , d*autant 

plus aimable qu'elle affecte moins de se mon« 

trer ^ que se distinguèrent autrefois Athènes 

et Rome dans les jours si vantés de leur ma* 

gniÛcence ^ et de leur éclat ; c'est par elle » 

sans doute 9 que notre siècle et notre nation 

Temporterontsur tous les temps et sUr tous les 

peuples. Un ton philosophe sans pédanterie , 

des manières naturelles et pourtant prévenan* 

les , également éloignées de la rusticité tudes- 

que et de la pantomime ultramontaine : voilà 

lesfmitsdu goût acquis par de bonnes études 

et perfectionné dans le commercé du monde» 

Qu*il serait doux de vivre parmi nous , si 

la contenance extérieure était toujours Timage 

des dispositions du cœur ; si la décence était 

et qui ne vivent que du produit de leur chasie , 
n'ont jamais pu être domptes. £n efft>t, quel 
joug imposerait - t-on à des hommes qui noal . 
1 besoin dé rien ? 

Mélanges. Tome IV, K 
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la vertu : si nos maximes nous servaient dt 
règles; si la véritable philosophie était insépa- 
rable du titre de philosophe ! Mais tant de 
qualités vont trop rarement ensemble , et la 
vertu ne marche guère en si grande pompe. 
La richesse de la parure peut annoncer ua 
homme opulent , et son élégance un homme 
de goût ; Thonano sain et robuste se recon- 
naît à d'autres marques : c*est sous l'habit 
rustique d'un laboureur , et non sous la dorure 
d'un courtisan , qu'on trouvera la force et la 
vigueur du corps. La parure n'est pas moins 
•trangcre à la vertu qui est la force et la 
vigueur de l'ame. L'homme de bien est un 
athlète qui se plaît à combattre un : il mé- 
prise tous ces vils ornemeus qui généraient 
l'usage de ses forces , et dont la plupart 
n'ont été inventés que pour cacher quelque 
difformité. 

Avant que l'art eût façonné nos manières» 
et appris à nos passions à parler un langage 
apprêté , nos mœurs étaient rustiques , mais 
naturelles, et la diQ'érence des procédés annon- 
çait au premier coup-d*œil celle des caractères. 
La nature humaine , au fbnd , n'était pas 
meilleure ; mais les hommes trouvaient leur 
sécurité dans la facilité de se pénétrer récipro- 
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quement , et cet avantage , dont nous ne sen- 
tons plus le prix, leur épargnait bien des vices. 

Aujourd'hui que des recherches plus sub- 
tiles et un goût plus fin ont réduit l'art de 
plaire en principes , il règne dans nos mœurs 
une vile et trompeuse uniformité , et tous les 
esprits semblent avoir été jetés dans un mémo 
xnoale : sans cesse la ' politesse exige , la 
bienséance ordonne : sans cesse on suit des 
usages , jamais son propre génie. On n'ose 
plus paraître ce qu'on est ; et dans c'etto 
contrainte perpétuelle , les hommes qui 
forment ce troupeau qu'on appelle société , 
placés dans les mêmes circonstauces , feront 
tous les mêmes choses si des motifs pins 
puissans ne les en détournent. On ne saura 
donc jamais bien à qui Ton a affaire; il faudra 
donc , pour connaître son ami / attendre 
les grandes occasions , c'est-à-dire , attendre 
qu*il n'en soit plus temps , puisque c'est pour 
ces occasions même qu'il eût été essentiel de 
le connaître. 

Quel cortège de vices n'accompagnera point 
cette incertitude? plus d'amitiés sincères ; plus 
d'estime réelfé ; plus de confiance fondée. 
Les soupçons , les ombrages , les craintes, 
la froideur , la réserve, la haine , la trahisoa 
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se cacheront sans cesse sous ce voile uniforme 
et perfide de politesse, sous cette urbanité 
si vantée que nous devons aux lumières de 
notre siècle. On ne profanera plus par des 
)uremens le nom du maître de runiven, 
mais on Tinsultera par des blasphèmes, saos 
que nos oreilles scrupuleuses en soient offeo- 
sées. On ne vantera pas son propre me'rite, 
mais on rabaissera celui d*autrui. On n'outnn 
géra point grossièrement son ennemi , mais 
on le calomniera avec adresse. 

Les haines nationales s'éteindront, mais ce 
sera avec l'amour do la patrie. A rignoraiwc 
méprisée, on substituera un dangereux pyr- 
rhonisme. Il y aura des excès proscrits , des 
vices déshonorés , mais d'autres seront décorés 
du nom de vertus : il faudra ou les avoiroa 
les affecter. Vantera qui voudra la sobriété des 
sages du temps ; je n'y vois , pour moi , qu'un 
raffinemen t d'intempérance au tan t indigne de 
mon éloge que leur artificieuse simplicité(2}. 

( a ) Taime, ait Montagne , à cotuttur et discourir; 
mais c'est avec peu d'hommes et pour moi. Car de servir 
de spectacle aux grands et faire à Venai parade de son. 
esprit et de son caquet , je trouve que c'est un métier 
tres-messéant à un homme d'honneur. C'est celui d» 
tous nos beau?:-«sprics , hors un. 
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Telle estla pureté que nos mœurs ont acquise. 
C'est ainsi que nous somnies devenus gens de 
bien. C'est aux lettres , aux sciences et aux 
arts à revendiquer ce qui leur appartient dans 
vnsi salutaire ouvrage. J'ajouterai seulement 
une réfiexion ; c'est qu'un habitant de quelques 
contrées éloignées qui chercherait à se former 
une idée des mœurs européennes sur l'étal 
des sciences parmi nous , sur la perfection de 
itosiirts,8ur la bienséance de nos spectacles , 
sur la politesse de nos manières , sur l'aSar- 
biUtéde nos discours , sur nos démonstrations 
perpétuelles de bienveillance ^ et sur ce con- 
cours tumultueux d'hommes de tout âge et 
de tout état qui semblent empressés depuis 
le lever de Taurore jusqu'au coucher da 
soleil à s'obliger réciproquement ; c'est que 
cet étranger , dis-je , devinerait exactement do 
SOS mœurs le contraire de ce qu'elles sont. 

Où il n'y a nul effet , il n'y a point de cause 
^ chercher : mais ici l'effet est certain , la 
dépravation réelle , et nos âmes se sont cor- 
Yompues à mesure que nos sciences et nos arts 
se sont avancés II la perfection. Dira-tron quo 
c'est un malheur particulier à notre âge ? 
&on , Messieurs ^ les maux causés par notre 
vaine curiosité sont^ussi vieux que le monde» 

K » 
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L'élévation ou rabaissement iournalicr des 
eaux de l*Ocean n*ont pas été plus réguliè- 
rement assuiétts au cours del*astre qui nous 
éclaire durant la nuit , que le sort des moeurs 
et de la probité au progrès des sciences et 
des arts. On a tu la vertu s*enfuir à mesure 
que leur lumière s'élevait sur notre horizon, 
et le même phénomène s*est observé dans 
tous les temps et dans touâ les lieux. 

Voyez TEgypte , cette première école da 
Tunivers , ce climat si fertile sous un ciel 
d*airain , cette contrée célèbre , d'où Sésostris 
partit autrefois pour conquérir le monde. Elle 
devient la mèrt de la philosophie et des beaux- 
arts , et bientôt après la conquête de Cam^ 
byse , puis celle des Grecs y des Romains ^ des 
Arabes, et.enûn des Turcs. 

Voyez la Grèce , jadis peuplée de héros 
qui vainquirent deux fois r Asie , Tune devant 
Troye et Tautre dans leurs propres foyen. 
Les lettres naissantes n'avaient point porté 
encore la corruption dans les cœurs de ses 
habitans ; mais le progrès des arts , la disso- 
lution des mœurs et le joug du Macédonien 
se suivirent de près; et la Grèce, toujours 
savante, toujours voluptueuse, ettoujouif 
esclave ^ n'cprouya plus daus ses révolutioni 
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^e des chaogemeas de mattres. Toute l'élo- 
qaeace de Démosthènes ne put jamais 
ranimer un corps que le luxe et les arts 
avaient énervé. 

C'est au temps des Ennius et des Térence 
queRome, fondée par un pâtre /et illustrée 
par des laboureurs , commence à dégénérer. 
Mais après les Opide , les Catulle , let 
Martial^ et cette foule d'auteurs obscènes, 
dont les noms seuls alarment la pudeur , 
Rome , jadis le temple de la vertu , devient 
le théâtre du crime , Topprobre des nations 
et le jouet des barbares. Cette capitale du 
monde tombe enfin sous le joug qu'elle 
avait imposé à tant de peuples , et le jour 
â« sa chûtte fut la veille de celui où Ton 
donna \ l'un de ses citoyens le titre d'arbitre 
do bon goût. 

Que dîrai-je de cette métropole de l'em- 
pire d'Orient, qui par sa position semblait 
devoir l'être du monde entier , de cet asile 
des sciences et des arts proscrits du reste de 
l'Europe , phas peut-être par sagesse que par 
barbarie ? Tout ce que la débauche et la 
corruption ont de plus honteux ; les trahi* 
ions y les assassinats el les poisons de pluf 
«oîr ; le eoncourt de tous les crimes de pin» 

K4 
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atroce ; voilà ce qui forme le tissu de rhii« 
toire de Constantinople ; voilà la source pute 
d*où nous sont émanées les lumières dont | 
notre siècle se glorifie, | 

Mais pourquoi chercher dans des temps I 
reculés des preuves d'une vérité dont nom 
avons sous nos yeux des témoignages sub« 
sistans? Il esten^sieune«ontréeinuiienseoà 
les lettres honorées conduisent aux première^ 
dignités de TËtat. Si les sciences épuraient 
les mœurs , si elles apprenaient aux hommes 
Il verser leur sang pour la patrie , si elles 
animaient le courage , les peuples de la Chine 
. devraient être sages , libres et invincible!»* 
Mais s'il n*y a point de vice qui ne les 
domine , point de crime qui ne leur so% 
familier ; si les lumières des ministres , pi U 
prétendue sagesse des lois , ni la multitude 
des habitans de ce vaste empire n*ont|{ule 
garantir du jougduTartare ignorant et gros- 
sier , de quoi lui ont servi tous ses savans? 
Quel fruit a-t-il retiré des honneurs doot 
ils sont comblés ? serait-ce detre peuplé 
d*esc1aves et de méchans ? 

Opposons à ces tableaux celui des mœurs 
du petit nombre de peuples qui , préservés 
de cette contagion des yaines çounnissancesi 
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^nt par leurs vertus fait leur propre bon- 
henr et Texemple des autres nations. Tels 
furent les premiers Perses , nation singulière 
ebez laquelle on apprenait la vertu commo 
chez nous on apprend la science ; qui sub- 
jugua r^sie avec tant de facilité , et qui 
seule a eu cette gloire que l'histoire de 
ses institutions ait passé pour un roman de 
philosophie; tels furent les Scythes dont on 
nous a laissé de si magnifiques éloges ; tels 
les Germains , dont une plume , lasse de tracer 
les crimes et les noirceurs d*un peuple instruit, 
opnlentet voluptueux , sesoulageait ^peindre 
la simplicité , Tinnocence et les vertus. Telle 
a? ait été Rome même dans les temps de sa 
pauvreté et de son ignorance. Telle enfin s'est 
montrée jusqu'à nos jours cette nation rus- 
tiquesi vantée pour son courage que l'adversité 
n'a pu abattre, et poursa fidélité que l'exemple 
n'a pu corrompre (3). 

( 3 ) Je n'ose parler de ces nations heureuses 
qui ne connaissent pas même de nom les vices 
que nous avons tant de peine à réprimer, de 
ces sauvages de TAmérique dont Montagne ne 
balance point à préférer la simple et naturelle 
police, non-seulement aux lois de "Platon^ maïs 
même à tout ce que la philosophie pourra jamais 

& 5 
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Ce n*cst point par stupidité que ceuz-<l 
ont préféré d*autres exercices 11 ceux de l'es^ 
prit. Ils n'ignoraient pas que dans d'autres 
contrées des hommes oisifs passaient leur 
TÎe 11 disputer sur le souverain bien , sur le 
vice et sur la vertu , et que d'orgueilleux 
raisonneurs , se donnant à eux-mêmes les pins 
grands éloges, confondaient les autres peuples 
sousie nom méprisant de barbares^ mais ils 
ont considéré leurs mœurs et appris à dé- 
claigner leur doctrine (4). 

imaginer de plus parfait pour le gouyemement 
des peuples. Il en cite quantité d^exemples frap- 
pans pour qui les saurait admirer : mais quoi ! 
dit-il , ils ne portent point de chausses I 

( 4 ) ^c bonne £oi, qu*on me dise quelle opinion 
les Athénieas mêmes devaient avoir de Têloquence, 
-quand ils Técartèrent avec tant de soin de ce tri- 
bunal intègre des jugeméns duquel les dieux 
mêmes n'appelaient pas ? Que pensaient les 
Romains de la médecine , quand ils la bannirent 
de leur république ? £t quand un reste d'huma- 
nité porta les Espagnols à interdire à leurs gens 
de loi rentrée de rAmérIque , quelle idée fallait* 
il qu'ils eussent de la jurisprudence ? Ne dirait- 
on pas qu'ils ont cru réparer par ce seul acte 
tous les maux qu'ils avaient faits à ces malheureux 
Indiens ? 
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OnbHerais-)e que oe fut dans le sem mém« 
de la Grèce qu*oii vit s'élever cette cité aussi 
célèbre par son heureuse ignorance que par la 
sagesse de ses lois , cette république de demi« 
dieux plu tôt que d'hommes ? tant leurs vertus 
semblaien t supérieures à Thumani té. O Spartel 
opprobre éternel d'une vaine doctrine ! tandis 
que les vices conduits par les beaux-arts s'in- 
troduisaient ensemble dans Athènes , tandis 
qu'un tyran y rassemblait avec tant de soin 
les ouvrages dn prince des poètes , tu chassais 
de Us murs les arts et les artistes , les sciences 
et les savans. 

L'événement marqua cette différence* 
'Athènes devint le séjour de la politesse et 
du bon goût, le pays des orateurs et des 
philosophes. L'élégance des bâti mens y ré^ 
pondait a celle du langage. On y voyait de 
toute part le marbre et la toile animés par 
les mains des maîtres les plus habiles. C'est 
d'Athènes que sont sortis ces ouvrages sur- 
prenans qui serviront de modèles dans tout 
les âges corrompus. Le tableau de Lacédé>« 
xione est moins brillant. Zà^ disaient les autres 
peuples y Les hommes Jiaisseni tortueux , 
et Vair même du pays semble inspirer I^ 
vertu. II ne nous reste de ses habitkns quft 
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la mémoire de leurs actions héroïques. Dtf 
tels monumens yaudraient - ils moins pont 
nous que les marbres curieux qu*Athènet 
nous a laisses. 

Quelques sages , il est vrai , ont résiste ati 
torreat général , et se sont garantis du vice 
dans le séjour des Muses. Mais qu*on écooto 
le jugement que le premier et le plus malheo* 
reux d'entr*eux portait des sayans et des 
artistes de son temps. 

m J'ai examiné , dit-il, les poètes, et j« 
« les regarde comme des gens dont le talent 
« en impose^ eux-mêmes et aux autres, qui 
« se donnent pour sages , qu'on prend pour 
« tels et qui ne sont rien moins. 

« Des poètes , continue Socrate , i*aî passe 
m aux artistes. Personne n'ignorait plus les 
« arts f^vkt, moi ; personne n'était plus con- 
« Taiacu que les artistes possédaient de fort 
« beaux secrets. Cependant, je me suis appercn 
« que leur condition n'est pas meilleure que 
« celle des poètes, et qu'ils sont , les uns et les 
« autres , dans le même préjugé. Parce que 
« les plus habiles d'entr'eux excellent dans 
* leur partie ," ils -^e regardent comme les 
« plus sages des hommex. Cette présomption 
« <k terni tout-*à-fait leur sayoir à mes yeux; 
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W de sorte que me mettant à la place de 
« roraele,et me demandant ce que j'aimerais 
« le mieux être ce que je suis ou ce qu'ils 
« sont , saroir ce qu'ils ont appris, ou savoir 
« que je ne sais rien ; j'ai repondu à meî- 
« même et au dieu : Je veux rester ce que je 
« suis. 

« Nous ne savons , ni les sophistes , ni les 
* poètes , ni les orateurs , ni les artistes , ni 
« moi , ce que c'est que le vrai , le bon et le 
« beau. Mais il y a entre nous cette diffë'- 
« rence que , quoique ces gens ne sachent 
« rien , tous croient savoir quelque chose ; 
« au-lieu que moi , si je ne sais rien , au« 
« moins je n'en suis pas en doute. De sorte 
« que toute cette supériorité de sagesse qui 
« m'est accordée par l'oracle, se réduit seule- 
« ment à être bien convaincu que j'ignore 
« ce que je ne sais pas m. 

Voilà donc le plus sage des hommes , au 
jugement des dieux , et le plus savant des 
Athéniens , au sentiment de la Grèce entière, 
Socrau fesant l'éloge de l'ignorance ! Croit- 
on que s'il ressuscitait parmi nous , nos savaos 
et nos artistes lui feraient changer d'avis ? 
Non , Messieurs, cet homme juste continue- 
rait de mépriser nos t^nes sciences , il n*ai- 
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deratt point 2i grossir cette foule de lirres 
dont on nous inonde de toutes parts , et n» 
laisserait , comme il a fait , pour tout pré- 
cepte à ses disciples et à nos neveux , que 
Texemple et la mémoire de sa vertu. C*e&t 
ainsi qu'il est beau d'instruire les hommes. 

Socrate avait commencé dans Athènes , lo 
vieux Caton continua dans Rome de se dé- 
chaîner contré ces grecs arti&cieux et subtils 
qui séduisaient la vertu et amallissaient !• 
courage de ses concitoyens : mais.les sciences., 
les arts et la dialectique prévalurent encore: 
Rome se remplit de philosophes et d'orateurs.; 
on négligea la discipline militaire , on méprisa 
Fagriculture ^ on embrassa des sectes et Vw^ 
oublia la patsie. Aux noms sacrés de liberté., 
de désintéressement , d'obéissunce aux lois., 
fiuccédèrent les noms à*Épicure , de Zenon j 
à!*^rcésilas. Depuis que les savans ont comr 
mencé à paraître parmi nous , disaient 
leurs propres philosophes , Us gens de bieu 
st sont éclipsés. Jusqu'alors les Romains 
frétaient contentés de pratiquer la vertu , 
tout fut perdu quand ils commencèrent à 
l'étudier. 

O Fabricius l qu^eût pensé votre grand* 
^nie 9 si ^ pour votre lulheur rappelé à la 
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tîe, TOUS eussiez tu la face ponrpense dé 
eette Rome sauTée par Totre bras , et que votro 
nom respectable aTait plus illustrée que toutes 
ses conquêtes ? « Dieux ! eussiez-Tous dit ; 
« que sont deTenus ces toits de chaume et 
« ces foyers rustiques qu'habitaient jadis Id 
« modération et la Tertii ? Quelle splendeur 
« funeste a succédé à la simplicité romaine? 
« qnel est ce langage étranger ? quelles sont 
« ces mœurs efféminées ? que signifient cet 
« statues , ces tableaux, ces édifices? Insen^ 
« ses , qu'aTez-TOUs fait? tous les maîtres dos 
« nations , tous tous êtes rendus les escIaTes 
« des hommes friTO les que tous aTez Taincusi 
« Ce sont des rhéteurs qui tous gouTernent! 
« c'est poureurichirdes architectes , despein- 
« très , des statuaires et âes histrions , que 
« tous aTcz arrosé dé TOtre sang la Grèce et 
« l'Asie ! les dépouilles de Carthage sont la 
« proie d'un joueur de flûte ! Romains , 
« hâtez-Tons de renTerserces amphithéâtres ; 
« brisez ces marbres ; brûlez ces tableaux; 
« chassez ces esclaTes qui tous subjuguent, 
« et dont les funestes arts tous corrompent. 
« Que d'autres mains s'illustrent par de Tàins 
« talens ; le seul taleirt digne de Rome ^ est 
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« celui de con<{uérîr le inonde , et d^y fairo 
« régner la vertu. Quand Cynéas prit notre 
« sénat pour une assemblée de rois , il ne 
« fut ébloui ni par une pompe vaine , ni 
« par une élégance recherchée. Il n*y entendit 
« point cette éloquence frivole , Tétude et le 
« charme des hommes futiles. Que vit donc 
« Cynéas de majestueux ? O citoyens ! il vit 
« un spectacle que ne donneront jamais fos 
m. richesses ni tous vos arts ; le plus beau 
« spectacle qui ait jamais paru sous le ciel^ 
« rassemblée de deux cents hommes ver- 
« tueux , dignes de commander à Rome et 
« de gouverner la terre ^. 

Mais franchissons la distance des lieux et 
des temps , et voyotis ce qui s*est passé dans 
nos contrées et s%us nos yeux ; ou plutôt, 
écarions des peintures odieuses qui blesse- 
raient notre délicatesse, et épargnons-nous 
la peine de répéter les mêmes choses sous 
d'autres noms. Ce n'est point en vain que 
j'évoquais les mânes de Fabricius ; et qu'ai-je 
fait dire à ce grand homme , que je n'eusse 
pu mettre dans la bouche de Louis XII on 
de Henri IV ? Parmi nous , il est vrai y 
Socrate n'eût point>bu la cigu'é ; mais il eût 
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hn dans une coupe encore pitfs amère , là 
raillerie insultante , et le mépris pire cent 
fois qae la mort 

Voilà comment le Iwie , la dissolution et 
l'esclavage ont été de tout temps le châti- 
ment des efforts orgueilleux que nous avons 
faits pour sortir de Theureuse ignorance où 
la sagesse éternelle nous avait placés. Le voile 
épais dont elle a couvert toutes ses opérations 
semblait nous avertir assez qu'elle ne nous 
a point destinés à de vaines recherches. Mais 
est*il quelqu'une de ses leçons dont noue 
ayîons su profiter , ou que nous ayions né- 
gligée impunément ? Peuples , sachez donc 
une fois que la nature a voulu vous préserver 
de la science , comme une mère arrache une 
arme dangeureuse des mains de son enfant ; 
que tous les secrets qu'elle vous cache sont 
autant de maux dont elle vous garantit , et 
que la peine que vous trouvez à vous ins- 
truire n'est pas le moindre de ses bienfaits* 
Les hommes sont pervers ; ils seraient pires 
encore s'ils avalent eu le malheur de naîtro 
sava as. 

Que ces réflexions sont humiliantes pour 
l'humanité! que notre orgueil en doit être 
mortifié ! Quoi ! la probité serait fille de 
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I*ignorance ? la science et la yertu seraient 
incompatibles ? quelles conséquences ne tire- 
rait-on point de ces préjugés \ Mais pour 
concilier ces contrariétés apparentes , il us 
faut qu'examiner de près la vanité et le néaDt 
de ces titres orgueilleux qui nous éblouissent^ 
et que nous donnons si gratuitement aux 
connaissances bumaines. Considérons donc 
les sciences et les arts en eux-mêmes. Voyons 
ce qui doit résulter de leurs progrès ; et ne 
balançons phis à convenir de tous les points 
où nos raisonnemens se trouveront d'aceord 
avec les inductions historiques. 

SECONDE PARTIE. 

Vj'iTAiT une ancienne tradition passée do 
TEgypte en Grèce » qu*un dieu ennemi du 
repos des hommes était l'inventeur des scien- 
ces ( 5 ). Quelle opinion fallait-il donc qu'ous- 

( 5 ) On voit aisément rallégorîe de la fable da 
Promêthée ; at il ne paraît pas que les Grecs , qui 
Tont cloué sur le Caucase , en pensassent guère 
plus favorablemeilt que les Egyptiens de leur dieu 
jTeuthus. K Le satyre, dit une ancienne fable, 
« voulut baisar et embrasser le feu , la premier* 
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«nt d'elles les Egyptîéns mêmes, chez qui 
«lies étaient nées ? C'est qu'ils voyaient do 
près les sources qui les avaient produites. En 
«ffet , soit qu'on feuillette les annales du 
ttonde , soit qu'on supplée è des chroniques 
incertaines par des recherches philosophiques, 
on ne trouvera pas aux connaissances hu- 
maines une origine qui réponde à l'idée qu'on 
aime à s'en former. L'astronomie est née de la 
superstition ; l'éloquence , de l'ambition , do 
la haioe , de la flânerie , du mensonge; la 
géométrie , de l'avarice; la physique; d'une 
▼aine curiosité; toutes , et la morale même , 
de l'orgueil humain. Les science» et les art» 
doivent donc leur naissance à nos vices : nous 
serions moins en doute sur leurs avantages , 
•'ils la devaient à nos vertus. 
• Le défaut de leur origine ne nous est quo 
trop retracé dans leurs objets. Que ferions- 
nous des arts , sans le luxe qui les nourrit ? 
Sans les injustices des hommes, à quoi servi- 
rait la jurisprudence? Que deviendrait l'his- 
toire, s'il n'y avait ni tyrans , ni guerres , ni 

•f fois qu'il le vît ; mais Prometheus lui crfa : 
« Satyre , tu pleureras la barbe de ton menton ^ 
* car il brûle quand on y toucte ». C'est U# 
sujet du frontîspic». 
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conspirateurs ? Qui voudrait en un mot 
passer sa yie à de stériles contemplations , si 
chacun , ne consultant que les devoirs de 
rhomme et les besoins de la nature, n^avait 
du temps que pour la patrie , pour les mal- 
Iieureux et pour ses amis ? Sommes-nous donc 
faits pour mourir attachés sur les bords du 
puits oiï la vérité s'est retirée ? Cette seule 
réflexion devrait rebuter dès les premiers pas 
tout honoune qui chercherait sérieusement à 
s'instruire par l'étude de la philosophie. 

Que de dangers ! que de fausses routes dans 
rinvestigation des sciences l Par combien 
d'erreurs , mille fois plus dangereuses que la- 
▼érité n'est utile , ne faut-il point passer pour 
arriver à elle ? Le désavantage est visible ;eat 
le faux est susceptible d'une infinité de corn-' 
binaisons : mais la vérité n'a qu'une manière 
d'être. Qui est-ce d'ailleurs qui la cherche bien 
sincèrement? même avec la meilleure volonté, 
^ quelle marque est-on sur de la reconnaître? 
Dans cette foule de sentimens différens , quel 
sera notre Critérium j^onr en bien juger {6) ? 

(6) Moins on sait, plus on croit savoir. Les 
péripatéticîens doutaient-ils de rien ? Descartes nst- 
|sil pas construit l'univers avec des cubes et des 
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Et ce qui est le plus difBiCîle , si par bonheur 
nous la trouvons à la fin , qui de nous en saura, 
faire un bon usage ? 

Si nos sciences sont y aines dans l'objet 
qu'elles se proposent , elles sont encore plus 
dangereuses par les effets qu'elles produisent. 
"Nées dans l'oisiveté, elles la nourrissent à leur 
tour ; et la perte irréparable du temps est lo 
premier préjudice qu'elles causent nécessai«i 
rement à la société. En politique , comme en 
morale y c'est un grand mal que de ne point 
faire le bien , et tout citoyen inutile peut 
être regardé comme un homme pernicieux. 
Répoudez-moi donc philosophes illustres; 
vous par qui nous savons en quelles raisons 
les corps s'attirent dans le vide; quels sont, 
dans les révolutions des planètes , les rapports 
des aires parcourues en temps égaux ; quelles 
courbes ont des points conjugués, des points 
d'inflexion et de rebronssement ; comment 
l'homme voit tout en Dieu; comment l'amo 
et le corps correspondent sans commun!-. 

tourhiUons ? Et y a-t-il , aujourd'hui même , en 
Europe, si mince physicien, qui n^explique hardi- 
ment ce profond mystère de rélectricité qui fera 
peut-ôtre à jamais le desespoir des vrais phil»* 
eophes ? 
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cation, ainsi que feraient ^enx borloget; 
quels astres peaventétrclidbités ; quels insectes 
•e reproduisent d'une manière extraordinaire ? 
Répondez -moi, dis-je, tous de qui nous 
avons reçu tant de sublimes connaissances; 
quand vous ne nous auriez jamais rien appris 
de ces choses , en serions-nous moins nom- 
breux, moins bien gouyemés, moins redou- 
tables , moins florissans ou plus perven? 
Revenez donc sur l'importance de vos pro- 
ductions ; et si Les travaux des plus éclairés 
4)e nos savans et de nos meilleurs citoyens 
nous procurent si peu d'utilité , dites-nous 
ce que nous devons penser de cette foule d'é- 
crivains obscurs et de lettrés oisifs , qui dévo- 
rent en pure perte la substance de r£tat ? 

Que dis-)e , oisifs ? et plût à Dieu qu'ils le 
fussent en effet ! les mœurs en seraient plus 
saines et la société plus paisible. Mais ces vains 
et futiles déclamateurs vont de tous côtés , 
armés de leurs funestes paradoxes , sapant les 
fondemens de la foi , et anéantissant la ?ertu. 
Ils sourient dédaigneusement à ces vieux mots 
de patrie et de religion , et consacrent leur« 
talens et leur philosophie à détruire et avilir 
tout ce qu'il j a de sacré parmi les hommes. 
Non qu'AU fond ils haïssent la vertu ni nos 
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dogmes ; c'est de l'opinion publique qu*iïs 
sont ennemis ; et pour les ramener aux pieds 
des autels , il suffirait de les reléguer parmi 
les athées. O fureur de se distinguer, que n^ 
pouve2-TOus point! 

C'est un grand mal que l'abus du temps; 
D*autres maux pires encore suivent les lettres 
et les arts. Tel est le luxe , né comme eux de 
roisi?etéetdela vanité des hommes. Le luxe 
Ta rarement sans les sciences et les arts , et 
jamais ils ne vont sans lui. Je sais que notra 
philosophie , toujours féconde en maximes 
singulières , prétend , contre l'expérience do 
tous les siècles , que l e luxe fait la splendeur 
des Etats; mais après avoir oublié la néces- 
sité des lois somptuaires , osera-t-elle nier 
encore que les bonnes mœurs ne soient essen-*. 
tielles à la durée des empires , et que le luxo 
lie soit diamétralement opposé aux bonnes 
mœurs? Que le luxe soit un signe certain des 
richesses ; qu'il serve même si l'on veut à les 
multiplier : quefaudra-t-il conclure de ce para- 
doxe si digne d'être né de nos jours, et que 
deyiendra la vertu , quand il faudra s*enrichir 
^ quelque prix que ce soit? Les anciens poli- 
tiques partaient sans cesse de moeurs et de 
Yertu : les nôtres ne parlent que de cou»- 
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merce et d'argent. L'un vous dira qtt*ait 
homme vaut en telle contrée la somme qu*on 
le vendrait II Alger ; un autre en suivant ce 
calcul touvéra des pays où un homme ne 
vaut rien , et d'autres où il vaut moins que 
rien. Ils évaluent les hommes comme des 
troupeaux de bétail. Selon eux , un homme 
ne vaut à TEtat que la consommation qu*il 
j fait. Ainsi un sybarite aurait bien valu 
trente lacédémoniens* Qu'on devine doue 
laquelle de ces deux républiques ^ de Sparte 
ou de SybariS) fut subjuguée par une poignée 
de paysans , et laquelle fit trembler l'Asie. 

La monarchie de Cyrus a été conquise 
avec trente mille hommes par un prince plus 
pauvre que le moindre des satrapes de Perse; 
et les Scythes, le plus misérable de tous les 
peuples 9 ont résisté aux plus puissans monar- 
ques de l'univers, Deuxfameuses républiques 
se disputèrent l'empire du monde ; l'une était 
très-riche , l'autre n'avait rien , etce futoelle*cî 
qui détruisit l'autre. L'empire romain à soa 
tour , après avoir englouti toutes les richesses 
de l'univers , fut la proie de gens qui se 
savaient pas même ce que c'était que richesse* 
Les Francs conquirent les Gaules , les Saxons 
l'Angleterre, sans autres trésors que leur 

braYOUX* 
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bravoure et leur pauvreté. Une troupe de 
pauvres montagnards , dont toute l'avidité se 
bornait 11 quelques peaux de moutons , après 
avoir dompté la fierté autrichienne , écrasa 
cette opulente et redoutable maison de Bour- 
gogne qui fesait trembler les potentats de 
l'Europe* Enfin toute la puissance et toute 
la sagesse de l'héritier de Charles-Quint ^ 
soutenues de tous les trésors des Indes y via» 
rent se baiser contre une poignée de pécheurs 
de harengs. Que nos politiques daignent sus- 
pendre leurs calculs pour réfléchir à ces 
exemples , et qu'ils apprennent une fois qu'on 
a de tout avec de l'argent , hormis des mœurs 
et des citoyens. 

De quoi s'aglt-il donc précisément dans 
cette question du luxe ? De savoir lequel 
importe le plus aux empires d'être brîllans et 
momentanés , ou vertueux et durables. Je dis 
brillans , mais de quel éclat ? Le goût du 
faste ne s'associe guère dans les mêmes âmes 
avec celui de l'honnête. Non , il n'est pas 
possible que des esprits dégradés par une 
multitude de soins futiles s'élèvent jamais à 
rien de grand ; et quand ils en auraient la 
force , le courage leur manquerait. 

Tout artiste veut être applaudi. Les éloges 
Mélanges. Tome IV. I. 
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dlB ses contemporains sont la partie la plus 
précieuse de «à récoBapense. Que €era-t-il donc 
pour les obtenir y s'il a Le malheur d*étre no 
ches un peuple et dans des temps oii les 
savans devenus 2k la mode ont mis une jea- 
nessc frivole en état de donner le ton , ^ù 
les hommes ont sacrifié leur goût aux tyrans 
de leur liberté ( 7 ) ; où Tun des sexes n'osant 
approuver que ce qui est proportionné à la 
pusillanimité de l'autre , on laisse tomber 
des chef»->d'06uvres de poésie dramatique, et 
où des prodiges d'harmonie sont rebutés? Ce^ 

(7) Je suis bien éloigné de penser que cet 
ascendant des- femmes soit un mal en soi. C'est 
un présent que leur a fait la nature pour le bonheur 
du genre-humain : mieux dirigé, il pourrait pro- 
duire autant de bien qu'il fait de mal aujourd'hui. 
On ne sent point assez quels avantagea naîtraient 
dans la société d'une meilleure éducation donnés 
4 cette moitié du genre-humain qui gouverne 
l'autre. Les hommes seront toujours ce qu'il plaira 
aux femmes : si vous voulez donc qu'ils deviennent 
grands et vertueux , apprenez aux femmes ce 
que c^est que grandeur d'ame et vertu. LéS ré- 
flexions que ce sujet fournit , et que Platon a faites 
autrefois, mériteraient fort d'être mieux déve- 
loppées par une plume digne d'écrire d'après un 
tsi maître, et dt défendre une si grande cause. 
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^*il Fera , Messieurs ? il rabaissera son génie 
au niveau de son siècle , et aimera mieux 
composer des ouvrages communs qu*on ad- 
mire pendant sa vie, que des merveilles qu'on 
n'admirerait que long^ternps après sa mort.. 
Dites-nous, célèbre Aroutt^ combien vous 
avez sacrifié de beautés mâles et fortes à notro 
fausse délicatesse , et combien l'esprit de la 
galanterie si fertile en petites choses vous en 
a coûté de grandes. 

C'est ainsi que la dissolution des moeurs ; 
suite nécessaire du luxe , entraîne à son tour 
la corruption du goût. Que si par hasard 
entre les hommes extraordinaires par leurs 
talens , il s'en trouve quelqu'un qui ait delà 
fermeté dans Tame , et qui refuse de se prêter 
au génie de son siècle et de s'avilirpar des pro- 
ductions puériles , malheur à lui ! Il mourra 
dans rindigence et dans l'oubli. Que n'est- 
ce ici un pronostic qne je rapporte ! Carie , 
Pierre ; le moment est venu où ce pinceau 
destiné à augmenter la majesté de nos temples 
par des images sublimes et saintes, tombera 
de vos mains , ou sera prostitué \ orner de 
peintures lascives les panneaux d'un vis-à-vis. 
Et toi , rival des Praxiteles et des Phidias y 
Ipi , dont \tf anciens auraient employé lo 

li a 
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oiseau à leur faire des dieux capables d'excn- 
•erà nos yeux leur idolâtrie: inimitable P^^tf/, 
ta main se résoudra à ravaler le ventre d*iiii 
magot , ou il faudra qu'elle demeure oisiye. 

On ne peut réfléchir sur les mœurs , qu'on 
ne se plaise à se rappeler rimagc de la simpU^ 
cité des premiers temps. C'est un beau rivage, 
paré des seules mains de la nature, vers leqael 
on tourne incessamment les yeux , et dont on 
se sent éloigner à regret. Quand les hommes 
innocens et vertueux aimaient à avoir les 
dieux pour témoins de leurs actions , ils habi- 
taient ensemble sôusles mêmes cabanes ; mais 
bientôt devenus méchans , ils se lassèrent de 
ces incommodes spectateurs et les reléguèrent 
dans des temples magnifiques. Ils les en chas- 
sèrent enfin pour s'y établir eux-mêmes, eu 
du*moins les temples des dieux ne se distin- 
guèrent plus des maisons des citoyens. Ce fut 
alors le comble de la dépravation ; et les vices 
ne furent jamais poussés plus loin que quand 
on les vit y pour ainsi dire, soutenus à l'en- 
trée dés palais des grands sur des colonnes 
de marbre, et gravés sur des chapiteaux 
corinthiens; 

Tandis que les commodités de la vie se 
multiplient , que les arts se perfectionnent 
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«t quele luxe s étend , le vrai courage sVnerve ^ 
lei vertus militaires s'ëfanouissent , et c'est 
encore l'ouvrage des scieaces et de tous ces 
arts qui s'exerœat dans l'ombre du cabinets 
Quand les Goths ravagèrent la Grèce, toutes 
les bibliothèques nefureot sauvées du feu que 
par cette opinion semée par l'un d'entre eux ^ 
qu'il fallait laisser aux ennemis des meubles 
•i propres à les détourner de l'exercice mili- 
taire et à les amuser à des occupations oisives 
et sédentaires. Charles f^III se vit mattre 
de la Toscane et du royaume de Naples sans 
avoir presque tiré l'épée; et toute sa cour 
attribua cette facilité inespérée à ce que les 
princes et la noblesse d'Italie s'amusaient plus 
\ se rendre ingénieux et savans , qu'ils ne 
s'exer^ient k devenir vigoureux et guerriers. 
En effet , dit l'homme de sens qui rapporte 
ces deux traits , tous les exemples nous appren-P 
nent qu'en cette martiale police et en toutes 
celles qui lui sont semblables , l'étude des 
toienoes est bien plus propre à amolir et effé- 
' miner les courages , qu*à les afifermir et les 
animer. 

Les Romains ont avoué que la vertu mili- 
taire sVtait éteinte parmi eux , à mesure qu'ils 
«raient commencé \ se connaître en tableaux ^ 

L 3 



294 DISCOURS. 

en gravures , en yases d'orfèvrerie yefk ciiltî^ 
Ter le^ beaux-arts ; et comme si cette contrée 
fameuse était destinée 11 servir sans cesse 
^'exemple aux autres peuples , Télévation dés 
Médicis et le rétablissement des lettres ont 
fait tomber derechef, et peut-être pour ton-* 
jours, cette réputation guerrière que Tltalie 
semblait avoir recouvrée il y a quelques 
siècles. 

Les anciennes républiques delà Grèce, a vee 
cette sagesse qui brillait da^is la plupart de 
leurs institutions , avaient interdit à leurs 
citoyens tous ces métiers tranquilles et séden-* 
taires qui en affaissant et corrom pant le corps , 
énervent si-tàt la vigueur de Tame. De quel 
œil , en effet, pens0->t-Qn que puissent enyii- 
iager la faim , la soif, les fatigues , les dan* 
gers et la mort , des hommes que le moindrs 
besoin accable, et que la moindre peine rebute ! 
'jkvec quel courage les soldats supporteront* 
ils des travaux excessifs dont ils n'ont aucune 
habitude ? avec quelle ardeur feront^Is des 
inarches forcées squs dçs officiers qui n\ont 
pas même la force de voyager à cheval? 
Qu'on ne m'ob)ecte point la valeur renommée 
de tous ces modernes guerriers si savamment 
iliieîpUné». On me yante bien leur brayoure 
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en un )our de bataille ; mais on ne me dit 
point comment ils supportent Fezcès du tra- 
vail ^ comment ils résistent à la rigueur des 
saisons et aux intempéries de Tair. Il ne fau|; 
qu'un peu de soleil ou de neige , il ne faut 
que la privation de quelques superfluités 
pour fondre et détruire en peu de jours la 
meilleure denos armées. Guerriers intrépides , 
souffrez une fois la yérité qu'il vous est jt 
lare d*entendrc ; vous êtes braves , je le sais ; 
vous eussiez triomphé avec Annibal\ Cannes 
et à Trasimèue ; César avec vous eût passé 
le Rubicon et asservi son pays ; mais ce n'est 
point avec vous que le premier eût traversé left 
Alpes y et que l'autre eût vaincu vos aVeux. 

I^es combats ne fout pas toujours le succès 
de la guerre , et il est pour les généraux un 
art supérieur à celui de gagner des batailles. 
Tel court au feu avec intrépidité , qui ne laisse 
pas d'être un très-rmauvais officier ; dans lo 
coldat même, un peu plus de force et de 
vigueur serait peut-être plus nécessaire que 
tant de bravoure qui ne le garantit pas de la 
«nort ; et qu'importe à l'Etat que ses troupe 
périssent par la fièvre et le froid , ou par le fer 
46 rennemi ? 

Si lu culture 4«i seie nées est nuisible «us 
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qualités guerrières , elle l'est encore plus aux 
qualités morales. C'est dès nos premières 
«innées qu'une éducatioa insensée orne notre 
esprit et corrompt notre jugement. Je Tois 
de toutes- parts des établissemens immenses , 
où l'on élève ik grands frais la jeunesse pour lui 
apprendre toutes choses , excepté ses devoirs. 
Vos enfans ignoreront leur propre langue , 
mais ils en parleront d'autres qui ne sont en 
usage nulle part : ils sauront composer des 
▼ers qu'à peine ils pourront comprendre : sans 
savoir démêler l'erreur de la vérité , ils pos- 
séderont l'art de les rendre méconnaissables 
aux autres par des argumens spécieux : mais 
ces mots de magnanimité , d'équité , de tem- 
pérance y d'humanité , de courage , ils ne 
sauront ce que c'est ; ce doux nom de patrie 
ne frappera jamais leur oreille ; et s'ils enten- 
dent parler de Disv , ce sera moins pour le 
craindre que pour en avoir peur (8). J'aime- 
rais autant, disait un sage , que mon écolier 
eût passé le temps dans un jeu de paume » 
au*moins lexorps en serait plus dispos. Je 
sais qu*il faut occuper les enfans , et que l'oi- 
siveté est pour eux le danger le plus à craiii« 

( S) Pensées philosophiques. 
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Art. Que faut-il donc qu'ils aprennent ? voilà 
certes une belle question ! qu'ils apprennent c^ 
qu'ils doivent faire étant hommes (9) , et non 
ce qu'ils doivent oublier. 

(9) Telle 4tait ïédncsLtion des Spartiates, tu 
rapport du plus grand de leurs rois. G^est , die 
Montagne^ chose di^ne de très-grande consid^ 
ration , qu'en cette excellente police de Lycurgus^ 
«t à la vérité monstrueuse par sa perfection , 
si soigneuse pourtant de la nourriture des en- 
fans comme de sa princ^>ale charge , et au 
gîte même des muses , il s^y fasse si peu mention 
de la doctrine x comme si cette généreuse jeu- 
nesse dédaignant tout autre joug , on ait dû lui 
fournir , au -lieu de nos maîtres de sciences , 
seulement des maîtres de vaillance , prudenca 
et justice. 

Voyons maintenant comment le même auteur 
parle des anciens Perses. Platon^ dit-il, raconte 
que le fils aîné de leur succession royale était 
ainsi nourri. Après sa naissance , on le donnait 
non à des femmes , mais à des eunuques de la 
première autorité près du roî , à cause de leur 
vertu. Ceux-ci prenaient charge de lui rendre le 
corps beau et sain , et après sept ans , le dui*- 
saient à monter à cheval et à aller à la chasse, 
Quand il était arrivé au quatorzième , ils le dé- 
posaient entre les mains de quatre : le plus sage , 
le plus juste , le plus tempérant , le plus vaillant 
4e la nation. Le premier lui apprenait la reli* 
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Nos jardins sont ornés do statues et nos 
galeries de tableaux. Que penseriea-vous que 
représentent ces che&-d*œnvre de l'art exposés 
^ l'admiration publique ? («es défenseurs 
de la patrie ? ou ces bonunes plus grands 
encore qui l'ont enrichie par leurs vertus ? 
non. Ce sont des images de tous les égaremens 

gîon , le second à être toujours véritable , le 
tiers à vaincre ses cupidités , le quart à ne riéa 
craindre. Tous , ajouterai-je , à le rendre bon , 
aucun à le rendre savant. 

Attyage y en Xénapbon , demande à Cyrut 
compte de sa dernière leçon : c*est , dit-il , qu*«a 
notre école un grand garqon ayant une petite 
saie , la donna à Tun de st^ compagnons de plus 
petite taille , et lui ôta sa saie qui était plui 
grande. Notre précepteur m*ayant fait juge de 
ces différends , je jugeai qu*il fallait laisser les 
cboses en cet état , et que Tun et Tautre sem- 
blsit être mieux accommodé en ce point. Sur 
quoi il me remontra que j*avais mal fait : car 
Je m*étais arrêté à considérer la bienséance; 
et il/allait premièrement avoir pourvu à la justice, 
qui voulait que nul ne fi^t forcé en ce qui lui appar- 
tenait. Et dit qu'il en fut puni , comme on noui 
punit en nos villages pour avoir oublié le pre- 
mier aoriste de Tupto. Mon régent me ferait 
une balle harangue , in génère demonstrativo , avant 
qu'il xâe persuadât que squ école T4Ut celle-1^ 
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an cœur et de la raison , tirées soigneusement 
de l'ancienne mythologie , et présentées de 
bonnehenreàla curiosité de nos enfans ; sans 
(leute afin qu'ils aient sous leurs yeux desmo* 
dèies de mauvaises actions , ayant même que 
de savoir lire. 

D'où naissent tous ces abus , si ce n'est de 
l'inégalité funeste introduite entre les hommes 
par la distinction des talens et par ravilisse- 
^ent des vertus ? YoiU l'effet le plus éyideni 
de toutes nos études , et la plus dangereuse 
de toutes leurs conséquences. On ne demande 
plus d'un homme s'il a de la probité , mais 
s'il a des talens ; ni d'un livre s*il est utile ^ 
mais s'il est bien écrit. Les récompenses sent 
prodiguées au bel-esprit , et Ul vertu reste sans 
honneurs. Il y a mille prix pour les beaux dis- 
cours , aucun pour les belles actions. Qu'on 
me dise , cependant , si la gloire attachée au 
meilleur des discours qui seront courons 
nés dans cette académie , est comparable au 
mérite d'en avoir fondé le prix? 

Le sage ne court point après la fortune^ 
mais il n'est pas insensible à la gloire , et quand 
il la voit si mal distribuée , sa vertu , qu*ua 
peu d'émulation aurait animée et rendu avan« 
Ugeuse à la société, tombe en langueur , et 
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sVteint dans la misère et dans l'oubli. TorA 
ce qu'à la longue doit produire par -tout la 
préférence des talens agréables sur les talèns 
utiles y et ce que rexpérience n'a que trop con" 
firme depuis le renouTellement des sciences et 
des arts. Nous avons des physiciens , des géo- 
mètres , des chimistes , des^ astronomes , des 
poètes , des mucisiens , des peintres ; nous 
n'avons plus de citoyens^ ou s'il nous en reste 
encore , dispersés dans nos campagnes aban- 
données , ils y périssent indigens et nséprisé». 
Tel est l'état où sont réduits , tels sont les stntî- 
mens qu'obtiennent de nous ceux qui nous 
donnent du pain , et qui donnent du lait i 
nos enfans. 

Je l'avoue , cependant ; le mal n^est pas 
aussi grand qu'il aurait pu le devenir. La pré- 
voyance éternelle , en plaçant à c6té fie diver* 
ses plantes nuisibles des simples salutaires , et 
dans la substance de plusieurs animaux mal- 
fesans le remède à leurs blessures , a enseigné 
aux souverains qui sont ses ministres à imiter 
•a sagesse. C'est à son exemple que du seia 
même des sciences et des ar ts , sources de mille 
déréglemens ^ ce grand monarque, dont la 
gloire ne fera qu'acquérir d'âge en âge un nou- 
vel éclat y tira ce» sociétés célèbres chargées 

à-la-feis 
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»-la.(biB du dangereux dtfjiôt des coBnaif. 
«aBc«!« humaine», et du d^àt sacré des 
«nosui-. , p,r l'attention qn'eUes ont d'en mai», 
tenir chez elles toute la pureté , et de l'eaigor 
dan» le» membre» qu'elle» reÇoi vtn t. 

Ce» »age» institutions affermie» par son 
auguste «uccesaeur , et imitées par tous tes roît 
de 1 Europe , serriront du-moins de frein aux 
gens^e-lettre», qui tou» , aspirant à l'honA 
aenr d'être admi» dan» le» académies , veille- 
ront sur eux-méme» , et tâcheront de »'en ren- 
dre dignes parde» ourrage» utile» etdcs masur» 
irréprochable». Celle, de ce» compagnie» , qui- 
pour le» prix dont elles honorent le mérit» 
littéraire feront un choix de sujet» propre» ft 
ranimer l'amour de la vertu dan» les ccbum 
de» citoyen» , montreront que cet. amour 
lègue parmi elles , et donneront an, peuple. 
ce pia...r si yire et»i doux de voir de» société» 
«Tante. »e dérouer à yer»cr ,uf le gtenre» 
humain , non-seulement des lumière» agréa- 
bles ,^mais aussi de» in»trnction» salutaire». 

Qu'on ne m'oppose donc point une objec- 
tion qui n'e»t pour moi qu'une nouvell» 
preuve. Tant de »oin» ne montrent que tren 
la néce»»ité de le» prendre , «t l'on ue cherche 
point de remède» à de» maux qui n'exijtent 

Mélajtgu. Tome IV. j| 
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pas. Pourquoi faut - il que ceux - ci portent 
encore par leur insuffisance le caractère des 
yemèdes ordinaires? Tant d'établîssemens faits 
à l'avantage des sayans n'en sont -que plus 
capables d'en imposer sur les objets des scien- 
ces et de tourner les esprits à leur culture. Il 
semble , aux précautions qu'on prend , qu'on 
ait trop de laboureurs et qu'on craigne de 
manquer de philosophes. Je ne yeux point 
hasarder ici une comparaison de l'agriculture 
et de la philosophie : on ne la supporterait 
pas. Je demanderai seulement , qu'est-ce que 
la, philosophie? que contiennent les écrits des 
philosophes les plus connus ? quelles sont les 
leçons de ces amis de la sagesse ? A les enten- 
dre y ne les prendrait-on pas pour une troupe 
de charlatans criant , chacun de son c6té , sur 
une place publique : Venez à moi , c'est moi 
seul qui ne trompe point ? L'un prétend qu'il 
n'y a point de corps et que tout est en repré^ 
sentation ; l'autre , qu'fl n'y a d'autre subs- 
tance que la matière ni d'autre Dieu que le 
]monde. Celui-ci avance quM n'y a ni yerCus 
in vices , et que le bien et le mal moral sont 
des chimères; celui-là , que les hommes sont 
des loups et peuvent se dévorer en sûreté d« 
couscieuce. O grands philosophes I que n« 
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réàtrytr^rous pour vos amis et pour vosenfaiis 
ces leçons profitables ; vous en recevriez bien- 
tôt le prix , et nous ne craindrions pas de 
trouver dans les nôtres quelqu'un de y os seC" 
tateurs. 

Yoilà donc les hommes merreilleux 11 qui 
Testime de leurs contemporains a été prodi- 
guée pendant leur rie , et Timmortalité réser- 
Tée après leur trépas ! Voilà les sages maxi- 
mes que nous avons reçues d'eux et que ndûs 
transmettrons d'âge en âge h noa descendans. 
Le paganisme , livré à tous les égaremens de 
la raison humaine , a-t-il laissé à la postérité 
rien qu'on puisse comparer aux monumens 
honteux que lui a préparé l'imprimerie y sous 
le règne de l'évangile ? Les écrits impies des 
Ijeucippts et des VicLgoras sont péris avec 
eux. On n'avait point encore inventé l'art 
d^eterniser les extravagances de l'esprit hu-. 
main/ Mais , grâce aux caractère» typographie 
ques (lo) et à l'usage que nous en fesous» le» 

( lo ) A considérer les désordres affreux que 
l'imprimerie a déjà causés en Europe, à iuger. 
de l'avenir par le progrès que le mari fait d'un 
jour à l'autre r on peut prévoir aisément que les» 
•ouverains ne tarderont pa» à se donner autant 
de soin pour bannir cet Art terrible de leurs 

M a 
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dangereuses rêveries des Hobbts et des Spîr 
nosa resteront à jamais. Allez , écrits célèbres 
dont Tignorance et la rusticité de nos pères 
n'auraient point été capables ; accompagnes 
chez nos descendans ces ouvrages plus. dan- 
gereux encore d*où s'exhale la corruption des 
mœurs de notre siècle , et portez ensemble 
aux siècles à venir une histoire fidelle du pro- 
grès et des avantages de nos sciences et de net 
arts. S'ils vous lisent , vous ne leur laissercE 

Etats , qu'ils en ont pris pour l'y introduire. \m 

sultan y^cAmrt cédant aux import uni tés de quelque 

prétendus gens de goût , avait consenti d établir 

une imprimerie à Constantinople : mais à peine 

la presse fut-elle en train , qu'on fut contraintde 

la détruire et d'en jeter les instrumens dans on 

puits. On dit que le calife Omùr , consulté snr 

ce qu'il fallait faire de la bibliothèque d'Alexandrie, 

répondît en ces termes : Si les livres de cette 

bibliothèque contiennent des choses opposées à 

i'Alcoran , ils sont mauvais , et il faut les brûler: 

•'ils ne contiennent que la doctrine de TAlcoran, 

brûlez-les encore ; ils sont superflus. Nos si- 

vans ont cité ce raisonnement comme le combla 

de Tabsurdité. Cependimt , supposez Grégoin Is 

grand à la place d'Omar, et l'Évangile à la place 

de lAlcoran , la bibliothèque aurait été brûlée, 

et ce serait peut-être le plus beau trait de M 

vie de cet illustre pontife. 
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sncnne perplexité sur la questioa que nous 

agitons afijourd'hui ; et à moins qu'ils ne 

sQÎent plus insensés que nous , ils lèveront 

leurs mains au ciel , et diront dans l'amer- 

tnine de leur cœur : » Disu tout-puissant , 

m toi qui tiens dans les mains les esprits , déli- 

« Tre-nous des lumières et des funestes arts 

« de nos pères , et rends - nous Fignorance , 

« rinnooence et la pauvreté » les seuls biens 

« qui puissent faire notre bonheur , et qui 

« soient précieux devant ^i ». 

Mais si le progrès des sciences et des artsn*a 
TÎen ajouté à notre véritable félicité ; s*il a 
corrompu nos mœurs , et si la corruption 
des mœurs a porté atteinte è la pureté du 
gont , que penserons-nous de cette foule 
d^auteurs élémentaires qui ont écarté du 
temple des muses les difficultés qui défen- 
daient son abord , et qi^ la nature y ayaik 
lépandues comme une épreuve des forces 
de ceux qui seraient tentés de savoir ? Qua 
penserons - nous de ces compilateurs d*ou- 
Trages qui ^nt indiscrètement brisé la porte 
des sciences et introduit dans leur sanctuaire 
une populace indigne d'en approcher ; tan- 
dis qu'il serait i souhaiter que tous ceux qui 
Ao pouvaient avancer lotfi dans la carrière 

M 3 
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des lettres eussent été rebutés dès l'entrée i - 
et se fussent ietés dans les arts utiles à la 
société ? Tel qui sera toute sa vie un mau-^ 
¥ais versificateur , un géomètre subalterne, 
serait peut-être devenu un grand fabricateur 
d*étoffes. Il n*a point fallu de mat très 11 ceus 
que la nature destinait ^ faire des disciples. 
Les yerulams ,les Descartes et les Newtons , 
ces précepteurs du genre-humain , n'en ont 
point eu eux-mêmes, et quels guides les 
eussent conduits fusqu*où leur vaste génie les 
a portés ? Des maîtres ordinaires n'auraient 
pu que rétrécir leur entendement en le resser- 
rant dans l'étroite capacité du leur : c'est par 
les pr'emiers obstacles qu'ils ont appris \ faire 
des efforts , et qu'ils se sont exercés à francbir 
l'espace immense qu'ils ont. parcouru. S*il 
faut permettre à quelques hommes de se livrer 
à l'étude des sciences et des arts ^ce n'est qu'à 
ceux qui se sentiront la force de marcher seuls 
sur leurs traces , et de les devancer : c'est à 
ce petit nombre qu'il appartient d'élever des 
monumens à la gloire de l'esprit humain. 
Mais si l'on veut que rien ne soit au-dessus 
de leur génie, il faut que rien ne soit au- 
dessus de leurs espérances. VoilÀ l'unique 
encouragement dont ils ont besoin. L*aine 
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•e proportionne insensiblement ans objets 
qni ro€Cupent, et ce sont les grandes ocoa« 
sions qui font les grands-hornuies. Le prinoo 
de l'éloquence fut consul de Rome y et le plut 
grand > peut-être , des philosophes , chancelier 
d'Angleterre. Croit-on que si l'un n'eût oc~' 
cupé qu'une chaire dans quelque université, 
et que Tautre n*eût obtenu qu^une modique 
pension d'académie ; croit - on , dÎ8*;e , que 
leurs ouvrages ne se sentiraient pas de leur 
état? Que les rois ne dédaignent donc paf« 
d'admettre dans leurs conseils les gens les 
plut capables de les bien conseiller >: qu'ils 
renonoent à ce vieux préjugé inventé p»r 
lorpieil des grands y que l'art de conduire 
les peuple^ est plus di^ile que cclili'de les 
éclairer ; comme s'il était plus aisé d'engager 
les hommes à bien faire de leur bon gré y 
que de les y contraindre par la force. Que 
les savans du premier ordre trouvent dans 
leurs cours d'houorables asiles ; qu'ils y: 
obtiennent la seule récompense digne d'eux , 
celle de contribuer par leur crédit au bonheur 
des peuples à qui ils auront enseigné lasagetse t. 
o'e&t alors seulement qu*ou verra ce que peu- 
vent la vertu y la science et l'autorité an iméet 
d'une noblejémulation et travaillant de oo»* 

M4 
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cert h la félicité du génre^humain. Mais tant 

que l^ puissance sera seule d'un côlé , les 

, lumières et la sagçsse seules d'^un autre , le» 

«ayans penseront raremeot de grandes choses , 

les priuces en feront plus rarement de belles , 

et les peuples continueront d*étre*Tils , cor« 

rompus et malheureux, 

. Pour nous , hommes Tulgalres , Il qui le ciei 

n'ia point départi de si grands talens et qu'il ne 

destine pasè tant de gloire » restons dans notre 

obscurité , ne courons point après UBeréputa>< 

Sion qui nous échapperait , et qui dans l'état 

présentdes choses ne nous rendrait îaœais ce 

qu'elle nous aurait c(»ûté, quand nous aurions 

tous Ies:titres pourTobtex^r. A quoi bon cher- 

ofaer notite bonheur dans l'opinion d'autrui , si 

sous pouvons le trouver en nous ^ mêmes ? 

Ijaissons àd'autresle soin d'instruire les pen-* 

pies de leurs devoirs , et bornons-nous 'k bien 

remplir les nôtres, nous n'avons pas besoin 

d'en savoir davantage, 

O vertu ! science sublime des âmes simples, 
faut>il donc tant "de peine et d'appareil ponr 
ta connattre ? tes principes ne sont -ils pas 
gravés dans tous les cœurs , et ne suffit.il pas 
pour apprendretes lois de rentrer en soi-même 
H d'épouter la rois de saiponsçience dani !• 
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silence des passions ? Voilà la Teri table philo- 
sophie, sachons nous en contenter; et sans 
envier la gloire de ces hommes cëlH)r6s qui 
s'immortalisent dans la république dtff lettres ^ 
tâchons de mettre entr'eux et nous cette dis- 
tinction gloriaise qu'on remarquait j adisen tre 
deux grandspeuples ; que Tun savait bien dire ^ 
et l'autre bien faire. 
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LETTRE 

A M. L'ABBÉ RAYNAL, 

AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE, 
Tirée du Mercure de juin t;5i , 2*. volume* 

J £ dois , Monsieur des remerctmens à ceux 
qui vous ont fait passer les observations que 
TOUS avez la bonté de me communiquer , 
et je tâcherai d*en faire m.on profit : je vous 
avouerai pourtant que )e trouve mes censeun 
un peu sévères sur ma logique ^ et je soupcoune 
qu*ils se seraient montrés moins scrupuleux ,ii 
j'avais été de leur avis. Il me semble au-moins' 
que s*i1s avaient eux-mêmes un peu de cette 
exactitude rigoureuse qu'ils exigent de moi, 
je n'aurais aucun besoin des éciaircissemens 
que je leur vais demander. 

L'auteur semble , disent-ils , préférer la 
situation oh était V Europe avant le renou' 
vellement des sciences ; état pire que tignih 
ranccy par le faux s 0,90 ir ou le jargon qui 
était en r?gne, 
' li'auteur de cette ebseryatîoH semble me 
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Ciire dire que le faux savoir, ou le jargon 
flcholastique , toit préférable à la science ^ et 
c'est moi^Baeine qui ai dit qu'il était pire qu» 
rigooranoe ; mais qu'entend->il par ce mot 
de ntuation ? Tapplique-t-il aux lumière» 
ou aux iBûsurs, ou s*il confond ces chose» 
que j'ai tant pris de peine 3i distinguer ? Ai» 
leste y comme c'est ici le fond de la question ^ 
j'avoue qu'il est très-mal^adioît à- moi d» 
n'avoir fait que sembler prendre parti U* 
dessus. 

Ils aîoiitent que t auteur préjére la msii^ 
cité à la politesse». 

Il est vrai que l'auteur préfère la rusticité h 
Torgfieilleuseet fausse politessede notre siècle » 
et il en a dit la raison. Et qu* il fait main 
basse sur tous les sapans et les artistes^ 
Soit , puisqu'on le veut ainsi , je consens de 
supprimer toutes les distinctions que )!j avaie. 
mises. 

Il aurait dû, disent-ils ti^eo^ib^^ marquer- 
le point d'oà ilpart ^pour désigfier Vépoqus 
de la décadence : J'ai fait plus; j'ai rendu ma 
proposition générale : )>'ai assigné ce premier 
degré de la décadence des mœurs au premier 
moment de la culture de» lettres dans.tou» 
le» pay» du monde» et ;'ai trouvé le pxog)rè& 

M 6 
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de cet déui choses ton)onrs en proportion; 
'Mt ^n remontant à cette première époque ^ 
Jetire comparaison des mœursdecetemps^là 
00ec/e^ nôtres. C*t9tce(i^e j 'aurais fiiit encore 
plus au long dans un volume »|s-4^ Manê^ 
cela nous ne poyons peint jusqu*oh ilfaU^ 
drait remonter jf ^ moins qufi ce ne^ soit am 
Umps des apôtres. Je ne vois pas , moi , l*in« 
çohvénient ,({u'il y aurait à cela, si le fait 
^it vrai ; mais }e demande )usti9C au censeur t 
VQudraiMl que )*eusse dit que le temps de 
)a plus profonde ignorance était celui des 
«p6tres ? 

lU disent de plus y par rapport au luxe j 
ffl»V» bonne politique on sait qu* il doit être 
interdit dans les petits Mtatâ , mais que 1$ 
ÇQS d*un royaume tel que la France « par 
ts^mple , est tQu^ dijférentt les raisons eâ 
^pnt connues» 

' î$*ai*ie pas ici encore quelque sujet de me 
plaindre \ ces raisons sont celles auxquelles 
Y^À tâché de répondre. Bien ou mal y )*« 
t^pondu. Or on ne saurait guère donner à irn 
ItUteUir une plus grande marque de mépris 
^uVn ne lui répliquant que par les mêmes 
«r^miens quM * réfutés. Mais fautai) lc«r 
kidi^ntrU diiSQidté ([«*iU oui 4 roMtiiân} 
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la Toici : que deviendra la yertu quand il 
faudra s'enrichir à quelque prix que ce soit ? 
Voilà ce que je leur ai demandé , et ce que 
}e leur demande encore. 

Quant aux deux observations suivantes , 
dont la première commence par ces mots : 
tnfin voici ce qiû on objecte ^Xz. et l'autre par 
eeux-ci : mais ce qui touche de plus près etc. 
}e supplie le lecteur de m'ëpargner la peine 
de les transcrire. L'académie m'avait demandé 
•i le rétablissement des sciences et des arts 
avait contribué à épurer les mœurs. Telle 
était la. question que j'avais à résoudre : 
cependant voici qu'on me fait un crime de 
n'en avoir pas résolu une autre. Certainement 
cette critique est tout au-moins fort singu- 
lière. Cependant )'ai presque à demander 
pardon au lecteur de l'avoir prévue , car c'est 
ce qu*i] pourroit croire en lisant les cinq ou 
tix dernières pages de mon discours. 

Au reste , si mes' censeurs s'obstinent à 
désirer encore des conclusions - pratiques , je 
leur en promets de très-clairement énoncées 
dant ma première réponse. 

Sur l'inutilité des lois somptuaires pour 
d^ciner le luxe une fois établi, on dit que 
fauteur n'igiiçrepàs ce qu^ily a à dire 13^ 
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dessus. Vraiment non , je n'ignore pas qn» 
quand un homme est mort, il ne faut point 
appeler de médecin. 

On ne saurait mettre dans un trop grand 
jour des vérités qui heurtent autant de front 
le goût général j et il importe d^ôter toute 
prise à la chicane,. Je ne suis pas tout- V fait 
de cet avis y et je crois qu'il faut laisser des 
osselets aux enfans. 

// est aussi bien des lecteurs qui les goû* 
feront mieux dans un style tout uni , que 
sous cet habit de cérémonie qu* exigent les 
discours académiques. Je suis fort du goût 
de ces lecteurs4è. Voici donc un point dans 
lequel je puis me conformer au sentiment de 
mes censeurs ^ comme je fais dès aujour- 
d'hui. 

J'ignore quel e»t l'adversaire dont on me 
menace dans le past^scriptum ; quel qu'il 
puisse être , je ne saurais me résoudre à 
répondre à un ouvrage , avant, que de l'avoir 
lu ) ni à me tenir pour battu avant que d'avoir 
été attaqué. 

Au surplus , soit que je réponde aux cri* 
tiques qui me sont annoncées , soit que je me 
contente de publier l'ouvrage augmenté qu'on 
ne demande | j'avertis m«a ceoseuc» qu'ils 
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pourraient bien n*y pas trouver les modifi- 
cations ^*i]s espèrent ; je prévois que quand 
il sera question de me défendre , je suivrai 
sans scrupule toutes les conséquences de mes, 
principes. 

Je sais d'arance avec quels grands mots on 
m'attaquera. Lumières ^ connaissances , lois ^ 
morale , raison , bienséance , égards , douctur, 
aménité, politesse , éducation etc. à tout cela 
je ne repondrai que par deux autres, mots qui 
sonnent encore plusfortà mon oreille. Vertu j 
vfHté! m*écrierai-)e sans cttse ^ vérité j Pertu l 
Si quelqu'un n'apperçoit W que des mots , jo 
n*ai plus rien à lui dire. 



LETTRE 

D £ 

J. J. R O U S S EAU, 

Sur la réfutation de son discours 
FAR M. Gautier, 

Professeur de mathématiques et d^histoire, 
et membre de Pacadémie royale des 
helles-'lettres de Nancy ^ 

*^£vou8 renvoie, Monsieur , le H^rcui» d'oc- 
tobre que vous avez eu la bonté de îne prêter. 
J*y ai lu avec beaucoup de plaisir la réfotatioa 
que M. Gautier h, pris la peine de faire de mon 
discours , (*) mais )e ne crois pas être , comme 
TOUS le prétendez , dans la nécessité d*y ré- 
pondre ; et voici mes objections. 

X, Je ne puis me persua*der que pour avoir 

( *) Cette réfutation de M. Gfliiù<r sera imprimé» 
dans le premier volume des Pièces diveriM 
relatives à JT. l, Rousseau* 
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raison , on soit indispensablement obligé do 
parler le dernier. 

2. Plus je relis la réfutation, et plus )e suis 
convaincu que )e n'ai pas besoin de donne» 
à M. Gautier d'autre réplique que le discours 
même auquel il a répondu. Lisez, je vous 
prie y dans l'un etl'autre écrits les a)rticlesdu 
luxe , de la guerre , des académies, de l'édu- 
cation; lisezla prosopopée de Louis le Grand 
et celle de Fabricius\ enûn , lisez la con- 
clusion de M. Gautier et la mienne , et vous 
comprendrez <;e que je veux dire. 

3. Je^ense en tout si différemment de 
M. Gautier^ que s'il me fallait relever tous 
les endroits où nous ne sommes pas de mémo 
avis , je serais obligé de le combattre même 
dans les cboses que j'aurais dites comme lui , 
et cela me donnerait un air contrariant que 
je voudrais bien pouvoir éviter. Par exemple , 
en parlant de la politesse , il fait entendre 
très-clairement que, pour devenir homme 
de bien , il est bon de commencer par être 
hypocrite , et que la fausseté est un chemin 
sur pour arriver à la vertu. Il dit encore que 
les vices ornés par là politesse ne sont pas 
contagieux; comme s'ils le seraient, s'ils se pré? 
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•entaient de front ayec rustioîté ; qne l'art 
de pénétrer les hommes a fait le même pro- 
grès que celui de se déguiser ; qu'on est con* 
Tain eu qu'il ne faut pas compter sur eui , è 
moins qu'en ne leur plaise ou qu'on ne leur 
toit utile; qu'on sait évaluer les offres spé- 
cieuses de la politesse ; c'est»à-dire , sans 
doute y que quand deux hommes se font des 
complimenSy et que l'un dit h l'autre dans 
le fond de son coeur /V vous traite comme un 
eotf, et je me moque de vous , l'autre lui 
répond dans le fond du sien je sak fus 
pous mentez impudemment , mais je vous 
le rend de mon mieux. Si j'ayais voulu em- 
ployer la plus amère ironie , j'en aurais pa 
dire à-peu.près autant. 

4. On voit à chaque page de la réfutation , 
que l'auteur n'entend point ou ne veut point 
entendre l'ouvrage qu'il réfute , ce qui lui 
est assurément fort commode ; parce qna 
répondant sans cesse à la mienne , il a la 
plus belle occasion du monde de dire tout ce 
qu'il lui plaît. D'un autre cdté » si ma répli- 
que en devient plus difficile , elle en devient 
aussi moins nécessaire : car on n'a /amaii 
ouï dire qu'un peintre qui expose en publi« 
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un tableau soit obligé de yîsiter les yeux des 
spectateurs , et de fournir des lunettes à tous 
ceux qui en ont besoin. 

D'ailleurs il n'est pas bien sûr que je me 
fisse entendre , même en répliquant ; par 
exemple , )e sais , dirais-jelï M. Gautier j que 
nos soldats ne sont point des Réaumurs et 
des Fonteneîles , et c'est tant pis pour eux ^ 
•pour nous , et sur-tout pour les ennemis. Je 
sais qu'ils ne savent rien , qu'ils sont brutaux 
et grossiers , et toutefois j'ai dit , et )e dis 
encore , qu'ils sont énervés par les sciences 
qu'ils méprisent y et par les beaux-arts qu'ils 
Ignorent. C'est un des grands ineouvéniens • 
de la culture des lettres , que ^ pour quelques 
hommes qu'elles éclairent , elles corrompent 
\ pure perte toute une nation. Or vous voyez 
bien. Monsieur, que ceci ne serait qu'un 
autre paradoxe inexplicable pour M. Gautier^ 
pour ce M. Gautier qui me demande fière- 
ment ce que les troupes ont de commun aveo 
les académies , si les soldats en auront plus 
de bravoure pour être mal vêtus et mal 
nourris , ce que je veux dire en avançant 
qui force d'honorer les talens on néglige les 
Tertus , et d'autres questions semblables qui 
toutes montrent qu'il est impossible d'y ré<; 
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pondre intelligiblement au gré de celui qui les 
fsiit. Je crois que vous conviendrez que ce 
n'est pas la peine de m'eipliquer une seconde 
fois pour n*étre pas mieux entendu que la 
première. 

5. Si )0 voulais répondre Ik la première 
partie de la réfutation , ce serait le moyen 
de ne jamais finir. M, Gautier ]a^e il propos 
de me prescrire les auteurs que )e puis citer, 
et ceux qu'il faut que >e rejette. Son choix 
est tout-2l-fait naturel ; il récuse l'autorité de 
ceux qui déposent pour moi , et veut que je 
m'en rapporte à ceux qu*il croît m*etre con-^ 
traires. En vain voudrais-je lui faire entendre 
qu'un^seul témoignage en ma faveur est déci- 
sif , tandis que cent témoignages ne prouvent 
rien contre mon sentiment ^ parce que les 
témoins sont parties dans le procès; en vain 
le prierais-je de distinguer dans les exemples 
qu'il allègue; en vain lui représenterais -je 
qu'être barbare où criminel sont deux choses 
tout-à-fait différentes , et que les peuples véri- 
tablement corrompus sont moins ceux qui 
ont de mauvaises lois , que ceux qui méprisent 
les lois ; sa réplique est aisée à prévoir. Le 
moyen qu*on puisse ajouter foi à des écri- 
fïins scandaleux , qui osent louer des bar* 
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bares qui ne sayent ni lire ni écrire ! Le 
moyen qu'on puisse jamais supposer de la 
pudeur à des gens qui vont tout nus , et de 
la vertu II ceux qui mangent de la chair crue ! 
Il faudra donc disputer. Voilà dono jfféro^ 
dote ^ Strabon , Fomponius'-MelawJi^ prises 
avec Xénophon , Justin , Quinte^Curce , 
Tacite / nous voilà dans les recherches des 
critiques , dans les antiquités, dans Téra- 
dition. Les brochures se transforment en 
Tolumes y les livres se multiplient , et hi 
question s'oublie : c'est le sOTt des disputa^ 
de littérature , qu'après des in-folios d'éclair- 
cissement , on unit toujours par ne savoir 
plus oii Ton en est : ce n'est pas la peine do 
commencer. 

Si je voulais répliquera la seconde partie ^ 
cela serait bientôt fait ; mais je n'apprendrais 
lien à personne. M. Gautier .^i^ contente ^ 
pour m'y réfuter , de dire oui par-tout oik 
l'ai dit non , et non par-tout oii j'ai dit oui ; 
je n'ai donc qu'à dire encore non par-tout 
oix j'avais dit non , oui par-tout oii j'avais 
dit oui , et supprimer les preuves , j'aurai 
très-exactement répondu. En suivant la mé- 
thodedeM.^^M//cr, je ne puisdonc répondre 
auxxieux parties de la réfutation sans endiro 
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trop et trop peu ; or je voudrais bien ne faire 
ni l'uu ni l'autre. 

6. Je pourrais suivre une autre métli ode, 
et examiner séparément les raisonnemensde 
M. Gautier et le style de la réfutation. 

Si j'examinais ses raisonnemens , il tne serait 
aisé de montrer qu'ils portent tous 11 faux , 
que l'auteur n'a point saisi l'état de la ques- 
tion , et qu'il né m'a point entendu. 

Par exemple , M. Gautier prend la peine 
de m'apprendre qu'il y a des peuples vicieux 
qui ne sont pas savans , et je m'étais dcjîl bien 
douté que les Kalmouques , les Bédouins , 
les Caffres , n'étaient pas des prodiges ds 
vertu 'ni d'érudition. Si M, Gautier avait 
donné les mêmes soins 11 me montrer quelque 
peuple savant qui ne fut pas vicieux^ il 
m'aurait surpris davantage. Par-tout il me 
fait raisonner comme si j'avais dît que la 
science est la seule source de corruption parmi 
les hommes; s'il a cru cela de bonne -foi , 
j'admire la bonté qu'il a de me repondre. 

Il dit que le commerce du monde suffit 
pour acquérir cette politesse dont se pique un 
galant homme; d'où il conclut qu'on n*estpas 
fondé h en faire honneur aux sciences : Qiais 
^ quoi donc nous permettra- t-il d'en faire 
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honneur? Depuît que les hommes rivent en 
société , il y a eu des peuples polis et d'autres 
qui ne l'étaient pas : M. Gautier a oublié de 
nous rendre raison de cette différence. 

M. Gautier est par-tout en admiration do 
la pureté de nos mœurs actuelles. Cette bonne 
opinion qu'il en a , fait assurément beaucoup 
d'honneur aux siennes ; mais elle n'annonce 
pas une grande expérience. On dirait , au ton 
dont il en parle , qu'il a étudié les hommes 
comme les péri pâté ticiens étudiaient la phy- 
sique y sans sortir de son cabinet. Quant à 
moi, j'ai fermé mes livres , et après avoir 
écouté parler les hommes ^ je les ai regardé 
Agir. Ce n'est pas une merveille qu'ayant suivi 
des méthodes si différentes , nous nous ren« 
,con trions si peu dans nos jugemens. Je vois 
qu'on ne saurait employer un langage plut 
honnête que celui de notre siècle ; et voilà co 
qui frappe M. Gautier : mais je vois aussi 
qu'on ne saurait avoir des mœurs plus cor- 
rompues, et voilà ce qui me scandalise. Pen- 
sons^nous donc être devenus gens de bien , 
parce qu*à force de donner des noms décetts 
à nos vices , n » js avons appris à n'en plu» 
rougir ? 
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Il dit encore que qaand même ott pourtaU 
prouver par des faits que la dissolution des 
mœurs a toujours régné avec les sciences, il 
ne s'ensuivrait pas que le sort de la probité 
dépendhdeieurs progrès. A prèsavoir employé 
la première partie de mon discours à prouver 
que ces choses avaient toujours marché en- 
semble, j'ai destiné U seconde h montrer qu en 
effet Tune tenait à l'autre. A qui donc puis-je 
imaginer que U.Gautier y eut répondre ici? 

Il me paraît sur-tout très-scandalisé de la 
manière dont 'j'ai parlé de Tédocation de» 
collèges. Il m'apprend qu'on y enseigne aux 
jeunes gens je ne sais combien de belles choses 
qui peuvent être d'une bonne ressource pour 
kuramusementquand ils seront grands , mai^ 
dont j'avoue que je ne vois point le rapport 
avec les devoirs des citoyens , dont il fan* 
commencer par les instruire. «Nous nous en* 
« qucrons volontiers : sait-il du grec et du 
« latin? écrit-il en vers ou en prose! Ma»» 
« s'ilest devenu meilleur ou plus avisé ,c'éuit 
« le principal ; et c'est ce qui demeure dcr- 
« rière. Criez d'un passant à notre peuple» 
« â le savant homme! et d'îiutrc , ô le bon^ 
« homme/ Il ne faudra pas détourner s^' 

« yeut 
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« yciyc et son respect ver» le premier^ H^y 
« fauflrait un tiers crieur ; O les lourdes 
« têtes / » 

J'ai dit que la nature a voulu nous pré- 
>eryer de la science comme une mère arrache 
une arme dangereuse c^es mains de son enfant , 
^ que la peine que nous trouvons à nous 
instruire n'est pas le moindre de ses bienfaits. 
M. Gautier aimerait autant que j'eusse dit : 
I^euples , saches donc une fois que la nature 
i^c veut pas que vous vous nourrissiez des 
productions de la terre ; la peine qu'elle a 
attachée à sa culture est un avertissement 
pour Yous de la laisser en friche. M. Gautier 
ti'a pas songé qu'avec un peu de travail , oa 
est sur de faire du pain , mais qu'avec beau- 
coup d'étude il est très-douteux qu'on par- 
vienne à faire un homme raisonnable. Il n'a 
pas songé encore que ceci n'est précisément 
qu'une observation de plus en ma faveur ; car 
pourquoi la nature nous a-t-elle imposé des 
travaux nécessaires , si ce n'est pour nous dé- 
tourner des occupations oiseuses? Mais au 
luépris qu'il montre pour l'agriculture, on 
voit aisément que s'il ne tenait qu'à lui , tous 
^es laboureurs déserteraient bientôt les cani- 
Hfgnes^ pour aller argumenter dans les écoles ; 
Mélanges. Tome IV. N 
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occupation , selon M. Gautier , et je croii ; 
selon bien des professeurs , fort importante 
pour le bonheur de l'Etat. 

En raisonnant sur un passage de Platon^ 
j'ayais présumé que peut-être les anoîensEgyp- 
tiens ne fesaient-ilspas des sciences tout le cas 
qu'on aurait pu croire. L'auteur de la réfuta- 
tion me demande comment on penC faî^ nt'^ 
corder cette opinion avecrinscriptionqu*^^^' 
mandias ayait mise 2k sa bibliothèque. Cette 
difficulté eût pn être bonne du vivant de ce 
prince< A présent qu'il est mort , )e demande 
"k mon tour où e%t la nécessité de faire accoT« 
der le sentiment du rot Osymandias avec 
celui des sages d'Egypte. S'il eût compté, et 
sur-tout pesé les voix , qui me répomdra que 
)e mot de poisons n'ent pars été subsfîtaé è 
celui de remèdes ? Mais passons cette fan-* 
tueuse inscription. Cesremèdes«ontetcelleDS, 
YtVL conviens , et je l'ai déjà répété bien de» 
fois; mais est-ce une raison pour les admi" 
Bistrer inconsidérément et sans égard aox 
tempéramens des malades ? Tel aliment est 
très-bon en soi , qui dans un estomac infirms 
Bre produit qu'indigestions et mauvaises hu- 
meurs. Que dirait-on d'un, médecin qui » 
après avoir fait l'éloge de quelques viande» 



iuccalentes , conclurait que toiis les malades 
•*çii doivent rassasier ? 

J*ai fait voir que les sciences et les arts 
énervent le courage. M. ^^zi/Zer appelle cela 
une façon singulière de raisonner , et il ne 
voit point Ja liaison qui se trouve entre le cou- 
rage et la vertu. Ce n'ast pourtant pas, ce ma 
semble , une chose si difficile à comprendre. 
Celui qui s'est une fois accoutume' à préférer 
sa vie à son devoir , ne tardera guère à lui 
préférer encore les choses qui rendent la vio 
facile et agréable. 

J'ai dit que la science convient à quelques 
grands génies , mais qu'elle est toujours nui* 
sible aux peuples qui la cultivent. M. Gautier 
dit que Soorate et Caton , qui blâmaient les 
sciences , étaient pourtant eux-mêmes de fort 
savans hommes ; et il appelle cela m'avoir 
réfuté. 

J'ai dit que SocraU était le plus savant 
des Athéniens , et c'est de-là que je tire l'au- 
torité de son témoignage : tout cela n'empêcha 
poin t M. Gautier de m'apprendre que SocraU 
était savant. 

il me blâme d'avoir avancé que Caton 
méprisait les philosophes grecs /et il se fonde 
sur cf que Carnéadc se fesait un jeu d^éta^ 

N % 
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blîr et de renverser les mêmes propositions ; 
ce qui prévint mal-à-propos Caton contre la 
littérature des Grecs. M. (7 au^/Vr devrait bien 
nous dire quel était le pays et le métier de 
ce Carnéade. 

Sans doute que Camiade est le seul philo- 
sophe ou le seul savant qui se soit piqué de 
soutenir le pour et le contre , autrement tout 
ce que dit ici M. Gautierne signifierait rien 
du tout. Je m'en rapporte sur ce point àson 
érudition. 

Si la réfutation n*est pas abondante en 
bons raison nemen s , en revanche elle Test 
fort en belles déclamations. L*auteur substî- 
Ine par-tout les ornemens de l'art à la solidité 
des preuves qu'il promettait en commençant; 
et c'est en prodiguant la pompe oratoire dans 
une réfuta tion^qu'il me reproche à moi de l'a- 
voir employée dans un discours aeadémiqno. 
u4 quoi tendent donc y dit M. Gautier j Us 
éloquentes déclamations de jlf. Rousseau ? 
A abolir , s'il était possible , les vaines décla- 
mations des collèges. Qui n€ serait peis in^ 
digne de Pent^dre assurer que nous avons 
Jes» apparences de toutes les vertus sans en 
apoir aucune ? J'avoue qu'il y a un peu de 
flatterie à dire que nous en «vons le« appa- 
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renées ; mais M. Gautier aurait dû mieux 
que persoiine me pardonner celle-là. JSh f 
pourquoin'a^t'-on plus de vertu ? c'est çn'on 
cultîpe les belles-'lettres , les sciences et les 
arts. Pour cela précisément. «$*{ Von était 
impolis^ rustiques , ignorans j goths ^ huns ^ 
ou vendales , on serait digne des éloges de 
JT. Rousseau, pourquoi non ? Y a-t-il quel- 
qu'un de ces noms-là qui donne TexclMsion. 
à la vertu ? Ne se lassera-t-on point d'inpec" 
tiper les hommes ? Ne se laàseront-ils point 
d'être méchans ? Croira^t^on* toujours les 
rendre plus vertueux ^ en leur disant quHls 
n'ont point de vertu? Croira-t-on les rendre 
meilleurs en leur persuadant qu'ils sont assez 
bons ? Sous prétexte d^ épurer les mœurs > 
est'il permis £en renverser les appuis? Sous 
prétexte d'éclairer les esprits, faudra-t-il per- 
vertir les âmes ? 

'O doux nœuds de la société! charmes des 
vrais philosophes y aimables vertus ^^ est par 
vos propres attraits que vous régnez, dans 
les cœurs / vous ne devez votre empire ni à 
Tâpreté stoïque^ ni à des clameurs barbares^ 
ni aux conseils et une orgueilleuse rusticité* 
Je remarquerai d*abord une chose assez pla- 
çante ; c'est que detoutosks sectes des anciens 
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philosophes qae i*ai attaquées oomme iiftitilet 
3k la vertu , les stoïciens sont les seuls que 
Ht tr^rz/^Vr m'abandonne y et qu'il semble 
même vouloir mettre de mon côté. Il a raû 
f on ; je n*en serai gucl^3 plus ûer. 

Mais Toyons un peu si je pourrais rendre 
exacteinent en d'autres termes le sens de cette 
exclamation ; O aimables vertus / c^ est par 
vos propres attraits que voufi régnez dans 
les arn^s, f^ous n'avez pas besoin de tout ce 
grand appareil dt ignorance et de rusticité, 
yous sapez aller au cœur par des routes 
phis simples et plus naturelles. Il suffit de 
savoir la rhétorique , la logique^ la phy- 
sique , la métaphysique et les mathéma-^ 
tiques , pour acquérir le droit de vms 
posséder^ 

Autre exemple du style de M. Gautier, 
f^ous sapez que les sciences dont on occupe 
Jes jeunes philosophes {fans les universités , 
sont la lo^ue^ la métaphysique , la morale, 
Ja physique y les mathématiques élémentaires. 
Si je Tai su, je l'^yai? oubliç , copime nous 
fesons tous en devenant raisonnables. Ce sont 
donc-là^ selon vousj^ de stériles spéculations! 
f)tëriIesseIon l'opinion commune; mais selon 
moi , très-fertiles en «lauY^ises çbQsef. les 



vnipersîtés vous ont une grande obligation 
de leur aifoir appris que la vérité de oes 
sciences s* est retirée au fond d'un puits. 3e 
ne crois pas avoir appris cela à personne : 
cette sentence n'est point de mon invention, 
elle est aussi ancienne que la philosophie. Au 
reste , )e sais que les urviversités ne me doivent 
aucune reconnaissance; et je n*igriorais pas, 
en prenant Iq plume , que ie ne pouvais à-la- 
fois faire ma coiir aux hommes y et rendre 
hommage à la vérité. Lesgrands philosophes 
qui les possèdent dans un degré éminent sont 
sans doute bien surpris d^ apprendre ^u^ ils 
ne sapent rien. Je crois qu'en etfet ces grands 
philosophes qui possèdent toutes ces grandes 
sciences dans un degré cminenl seraient très-* 
surpris d'apprendre qu'ils ne savent rien. Mais 
)e serais bien plus surpris moi-même , si ces 
hommeli qui savent tant de choses , savaient 
jamais celle-]^. 

Je remarque que M. Gautier y qui me traîto 
par-tout avec lapins grande politesse, n'épar- 
gneauçuneoèçasiondemesusciterdesennemis; 
il étend ses soins à cet égard depuis les régena 
.dp collégejvisqu'àla souveraine puissance. M. 
G ffutiçr hit fort biçn dejustificrbs usages di» 
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monde ; on voit qu'il ne lui sont point e'tran-^ 
gers. Mais revenons^ la réfutation. 

Toutes ces manières d'éc^re et déraisonner, 
qui ne von t point à u n homme d'au tant d*espri t 
que M. Gautier mt paraît en avoir , m*ontfait 
faire une conjecture que vous trouverez hardie, 
et que^'e crois raisonnable. Il m'accuse, très- 
sûrement sans en rien croire , de n'être point 
persuadé du sentiment que je soutiens : moi, 
je lesoupconneavec plus de fondement, d'être 
en secret de mon avis. Les places qu'il occupe , 
les circonstances où il se trouve l'auront mis 
dans une espèce de nécessité de prendre parti 
contre moi. La bienséance de notre siècle est 
bonnet bien des choses ; il m*aura donc réfuté 
par bienséance ; mais il aura pris toutes sortes 
de précautions , et employé tout l'art possiîjfe 
pour le faire de manière à ne persuader per- 
sonne. 

C'est dans cette vue qu'il commence par 
déclarer très*mal-à-propos que la cause qu'il 
défend intéresse le bonheur de l'assemblée 
devant laquelle il parle , et la gloire du grand 
prince sous les lois duquel il a la doviceur de 
vivre. C'est précisément comme s'il disait : 
Vous ne pouvez, Messieurs , sans ingratitude 
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enfers Totre respectable protecteur, vous dis« 
penser de me donner raison ; et de plus , c'est 
▼otre propre cause que je plaide aujourd'hui 
devant vous ; ainsi de quelque' côté que vous 
envisagiez mes preuves, )'ai droit de compter 
que vousnevous rendrez pas difficiles sur leur 
solidité. Je dis que tout homme qui parle ainsi 
a plus d'attentign àfermer la bouche aux gens 
que d'envie de les convaincre. 

Si vous lisez attentivement la réfutation i 
vous n'y trouverez presque pas une ligne qui 
ne semble étreli pour attendre et indiquer sa 
réponse. Un sc;jil exemple suffira pour me faire 
entendre. 

Ztf^ victoires que les Athéniens rempor* 
t^ent sur les Perses et sur les LacédémO'» 
niens inimcs^font voir que les arts peupent 
s^associer avec la vertu militaire. Je demande 
si ce n'est pas là une adresse pour rappeler ce 
que j'ai dit de la défaite de Xerxès , et pour 
me faire songer au dénouement de la guerre 
du Féloponèse. 

Xjéur gouvernement y devenu vénal sous 
Péricles , prend une nouvelle face ; V amour 
du plaisir étouffe leur bravoure , les fonc^ 
fions les plus honorables sont avilies j Vim^ 
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d*Utrechty du 22 octobre , une pompeuse 
exposition de l'ouvrage de M. Gautier y et 
cette exposition semble faite exprès pour con- 
firmer mes soupçons. Un auteur qui a quelque 
confiance en son ouvrage laisse aux autres le 
soin d*en faire l'éloge , et se borne à en faire 
un bon extrait. Celui de la réfutation est 
tourné avec tant d'adresse y que , quoiqu'il 
tombe uniquement sur des bagatelles que je 
n'avais employées que pour servir*de transi- 
tions , il n'y en a pas une seule sur laquelle 
un lecteur judicieux puisse être de l'avis de 
M. Gautier, 

Il n'est pas vrai , selon lui , que ce soit des 
vices des hommes que l'histoire tire son prin- 
cipal intérêt. 

Je pourrais laisser les preuves de raisonne- 
ment ; et pour mettre M. Gautier sur sou 
terrain , je lui citerais des autorités. 

Heureux les peuples dont les rois ont fait 
peu de bruit dans Vhistoire, 

Si jamais Us hommes deviennent sages ^ 
leur histoire n'amusera guère. 

M. Gautier dit avec raison qu'une société , 
fût-elle toute composée d'hommes justes, ne 

saurait 
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ttnraît subsister sans lois ; et il conclut de-11 
qu'il n'est pas vrai que , sans les injustices des 
hommes , la jurisprudence serait inutile. Un, 
si sayan t auteur confondrait-il la j urisprudenc« 
et les lois ? 

Je pourrais encore laisser les preuves de raî« 
sonnement ; et pourmettreM. Gautier mr soa 
terrain , je lui citerais des faits. 

Les LaoedéiDOuiens n'avaient ni juriscon* 
suites ni avocats ; leurs lois n'étaient pas mémo 
écrites :• cependant ils avaient des lois. Je 
m'en rapporte à l'érudition de M. Gautier , 
poiiir savoir si les lois étaient plus mal obser- 
vées à Lacédémone que dans un pays oûl 
fourmillent les gens de loi. 

Je ne m'arrêterai point à toutes les minuties 
qui servent de texte à M. Gautier^ et qu'il 
étale dans la gazette, mais je finirai par cette 
observation , que je soumets à votre exa- 
men. 

Donnons par- tout raison à M. Gautier^ et 
retranchons de mon discours toutes les choses 
qu'il attaqué, mes preuves n'auront presque 
rien perdu de leur force. Otons de l'écrit 
de M. Gautier tout ce qui ne touche paa 

mélanges. Tome IV» O 
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le fond de la question , il n*y restera rien 

du tout. 

Je conclus ton] ours qu*il ne faut point ré- 
pondre ^ M. Gautier. 

"JL Paris j, ce premkrnopembrê jj5t: 
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B E 

J. J. ROUSSEAU 
DE GENÈVE, 

Sur la réponse qui a été faite à »on discùurtS 

J E devrais plutôt un remerctment qa*nm 
réplique à l'auteur anonyme ( i ) qui yient 
d'honorer mon discours d'une réponse ; mais 
ce que )e dois à la reconnaissance ne me fera 
point oublier ce que je dois à la ve'ritë , et jo 
n'oublierai pas non plus que y* toutes les fois 
qu'il est question de raison , les hommes ren- 

( 1 ) L'ouvrage du roi de Pologae , étant d'abord 
anonyme et non avoué par Fauteur , m'obligeait à 
lui laisser Vincognito qu'il avait pris ; mais ce 
prince , ayant depuis reconnu publiquement ce 
même ouvrage , m'a dispensé de taire plus long- 
temps rbonneur qu'il m'a fait. 

( L'ouvrsge du roi de Pologne sera imprimé dana 
U premier volume des Pièces diverses relatives k 
J.i. Rousseau), 
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treiit dans le droit de la nature , et reprennent 
leur première égalité. 

Le discours auquel j'ai 3i répliquer est plein 
de choses très -vraies et très -bien prouvées, 
auxquelles je ne vois aucune réponse : car 
quoique i*y sois qualifié de docteur , je serais 
bien fâché d'être au nombre de ceux qui savent 
répondre à tout. 

Ma défense n*en sera pas moins facile. Elle 
te bornera à comparer avec mon sentiment 
les vérités qu'on m'objecte ; car si je prouve 
qu'elles ne l'attaquent point , ce sera , je crois, 
l'avoir assez bien défendu. 

Je puis réduire à deux points principaux 
toutes les propositions établies par mon ad- 
versaire : l'un renferme l'éloge des sciences ; 
loutre traite de leur abus. Je les examinerai 
séparément. 

Il semble , au ton de la réponse ,* qu'on 
serait bien aise que j'eusse dit des sciences 
beaucoup plus de mal que je n'en ai dit en 
effet. On y suppose que leur éloge , qui se 
trouve 11 la tête de mon disccHirs , a dû me 
coûter beaucoup ; c'est , selon l'auteur , un 
aveu arraché à la vérité , et que je n'ai pat 
tardé à rétracter. 

Si cet aveu est un éloge arraché par layéritéi 
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il faut dbno croire que ]e pensais des science» 
Je bien que )*en ai dit : le bien que l'auteur en 
dit lui-même n'est donc point contraire k 
mon sentiment. Cet aveu ^ ditr-pn , est arracho 
par force : mais sur quoi peut- on juger quo 
cet éloge est forcé ? tant mieux pour m» 
cause ; car cela montre que la yérité est cbes 
moi plus forte que le penchant. Serait-ce pour 
être mal fait ? ce serait intenter un procès bien 
terrible à la sincérité des auteurs , que d'en 
juger sur ce nouveau principe. Serait-ce pour 
^tre trop court ? il me semble que j'aurais pu 
facilement dire moins de choses en plus de 
pages. C'est , dit- on , que je me suis rétracté ; 
j'ignore en quel endroit j'ai fait cette faute ^ 
et tout ce que je puis répondre , c'eat qu« 
ce n'a pas été mon intention. 

La science est très-bonne en so^i , cela est 
évident; et irfaudrait avoir renoncé au bon 
sens pour dire le contraire» L'auteur de toutes 
choses est la source de la vérité»; tout con- 
naître est un de ses divins attributs. C'est dono 
participer en quelque sorte Si la suprême intel- 
ligence , que d'acquérir des connaissances et 
d'étendre ses lumières. En ce sens >'ai loué lo 
savoir , et c'est en ce sens que le loue mon 
adversaire. Il «'étend encpre sur les divexii 
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genres d*utilité que l'homme peut retirer Aeê 
arts et des sciences ; et i*en aurais volontiers dit 
autant, si cela eu tété de monsuiet. Ainsi nouh 
tommes pdrEaitemeiit d*accord en ce point 
Mais comment se peut-il faire que les scien*- 
ces , dont la source est si pure et la fin si loua- 
lile y engendrent tant d'impiétés , tant d'hé- 
résiesytantd'erreursjtantdesystémesabsurdes, 
tant de contrariétés , tant d'inepties , tant de 
satires amères , tant de misérables romans , 
tant de vers licencieux , tant de livres obs- 
cènes ; et dans ceux qui les cultivent , tant 
d\>rgueil, tant d'avarice, tant de malignité, 
tant de cabales , tant de jalousies , tant de 
mensonges , tant de noirceurs , tant de calom- 
nies , tant de lâches et honteuses flatteries? 
Je disais que c'est parbe que la science , toute 
i>elU , toute sublime qu'elle est , n'est point 
faite pour l'homme ; qu'il a l'esprit trop borné 
pour j faire de grands progrès , et t^-op de 
passions dans le cœur pour À'en pas faire un 
mauvais usage ; que c'est assez pour lui de 
bien étudier ses devoirs , et que chacun a r«^ 
toutes les lumières dont il a besoin pour cette 
étude..Mon adversaire avoue de son côté que 
les sciences deviennent nuisibles quand on en 
abuse, et que plusieurs en abusent en effet 
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Eil eela , nous ne disons pas , )e crois , dei 
choses fort différentes ; )*a}oute , il est vrai , 
qu'on en abuse beaucoup , et qu'on en abuse 
toujours , et i] ne me semble pas que dans la 
réponse on ait soutenu le contraire. 

Je peux donc assurer que nos principes , et 
parconséquent^ toutes les propositiop s qu'on 
enpeutdéduiren'ontriend^opposé^eto'estce 
que j'avais à prou ver. Cependant, quand nous 
venons li conclure , nos deui conclusions se 
trouvent contraires. La mienne était que, puis* 
que les sciences font plus de mal aux mœurs 
que de bien à la société , il eût été à désirer 
que les hommes s*y fussent livrés avec moins 
d'ardeur. Celle de mon adversaire est que , 
quoique les sciences fassent beaucoup de mal , 
il ne faut pas laisser de les cultiver à cause du 
bien qu'elles font. Je m'en rapporte , non au 
public , mais au petit nombre des vrais philo- 
sophes , sur celle qu'il faut préférerde ces deux 
conclusions. 

Il me reste de légères observations ii faire 
sur quelques endroits de cette réponse , qui 
m'ont paru manquer un peu de la justesse 
que j'admire volontiers dans les autres , et 
qui ont pu contribuer par-lli 9 l'erreur de U 
eonséquence que l'auteur en tire. 

O 5 
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L'ouTrage commence par quelques person- 
nalités que je ne relèverai qu'autant qu'elles 
feront à la question. L'auteur m'honore do 
plusieurs éloges , et c'est assurément m'ouvrir 
une belle carrière ; mais il y a trop peu de pro- 
portion entre ces choses : un silence respec- 
tueux sur les objets 'de notre admira^on est 
souvent plus convenable que des louanges 
indiscrètes (2). 

( 2 ) Tous les princes , bons et mauvais , seront 
toujours bassement et indifféremment loués « 
tant qu'il y aura des courtisans et des gens-de- 
lettres. Quant aux princes qui sont de grands- 
hommes , il leur faut des éloges plus modérés 
et mieux choisis. La Qatterie offense leur yertu , 
et la louange même peut faire tort à leur gloire. 
Je sais bien , du-moins , que Trajan serait l^eau- 
Goup plus grand à mes yeux , si F Une n*eût jamais 
écrit. Si Alexandre eût été en effet ce qu'il affectait 
de paraître, il n*eàt point' songé à son portrait 
ni à sa statue ; mais pour son panégyrique, il 
n*eût permis qu'à un lacédémonien de le faire , 
au risque de n'en point avoir. Le seul éloge digne 
d'un roi est celui qui se fait entendre , non par 
la bouche mercenaire d'un orateur, mais par 
la voix d'un peuple libre. Pour que je prisse plaisir 
4 vos louanges, dirait l'empereur JuUenkdes cour- 
tisans qui vantaient sa justice , ilfau4rait qu^ vous 
Çfossiei dire Iç contraire , s'il ùait vraL 
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' Mon discours , <tit-on , a de quoi turpreifr- 
dre (^} ; il me semble que eect demanderait 
quelque écUireissement. On est encore surpri» 
de le voir couroniié ; ce n'est pourtant pas un 
prodige de voir couronner de médiocres 
écrits. Dans tout autre sens cette surpriseserait 
aussi honorable à l'académie de Dijon qu*in«- 
j^urieuse à l'int^rité des académies en géné- 
ral ; et il est aisé de sentir combien j'en forais lo 
profit de ma cause. 

On me taxe , par des phrases fort agréable* 
ment arrangées , de contradiction entre ma 
conduite et m.a doctrine; on me reproche 
d'avoir cultivé moi-même les études que je 
condamne (4) .; puisque la science et la sertit 

(3) G*eftt de la questÙHi^^ même qu'on pourraîc 
être surpris ; grande et belle question 8*ii en fut 
famais, et qui pourra bien n'être pas si-tôt renou- 
velée. L*acadêinie française vient de proposer ^ 
pour* le prix dëloquence de Tannée 1762 , un 
sujets fort semblable à. eelui-là ; il slagit de sour* 
tenir que Vamour tUs letttns inspire Vamour de la, 
vertu. Ltacadénïie n^*a pas jugé à propos de laisser 
na. tel sujet en problême ; et cette- sage compa- 
gnie a doublé dans cette occasion le temps qu'elle 
accordait ci-devant aux autours, même pour let 
auj^ets les plus difficiles. 

i^^) le no saurais me justifier , comme bien 
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sont incompatibles , comme on prétend qne 
Je m*efforce de le prouver y on me demande 
d*un ton assez pressant comment i*ose em- 
ployer Tune en me déclarant pour Fautre. 

Il y a beaucoup d'adresse à m'impliqner 
ainsi moi- même dans la question ; cette per- 
fonnalité ne peut manquer de îeter de Tem- 
barras dans ina réponse, ou plutôt dans mt» 
réponses ; car malheureusement j'en ai plas 
d'une à faire. Tâchons du-moint que la jus* 
tesse y supplée à l'agrément. 

I. .Que la culture des sciences corrompe les 
mœur« d'une nation , c'est ce que ;'ai osé sou- 
tenir y c'est ce que i'ose croire avoir prouvé. 
Mais comment aurais - je pu dire que dans 
chaque homme en particulier la science et la 
yertu sont incompatibles , moi qui ai exhorté 
les princes à appeler les vrais sa vans à leur 

d'autres , sur ce que notrs éducation ne dépend 
point de nous , et qu*on ne nous consulte pas 
pour nous empoisonner : c'est de très-bon gré 
que je me suis jeté dans l'étude ; et c'est de 
meilleur cœur encore que je l'ai abandonnée, 
en m*app«rctvant du trouble qu'elle jetait daus 
nion ame , sans aucun profit pour ma raison. 
Je ne veux plus d'un métier trompeur , où Ton 
troit beaucoup faire pour la sagesse , en fesant 
tout pour la vanité. 
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eour , et % leur donner leur confiance , afia 
qu*on voie une fois ce que peuvent la scienca 
et la vertu réunies pour le bonheur du genre- 
humain ? Ces vrais savans sont en petit nomo» 
bre , îe l*avoue ; car pour bien user de la 
science , il faut réunir de grands talens et do 
grandes vertus ; or c'est ce qu'on peut espérer 
de quelques âmes privilégiées , mais qu'on ne 
doit point attendre de tout un peuple. Oa 
ne saurait donc conclure de mes principes 
qu'un homme ne puisse être savant et ver-^ 
tueuz tout à-la-fois. 

a. On pourrait encore moins me presser 
personnellement par cette prétendue contra« 
diction , quand même elle existerait réelle*» 
ment. J'adore la vertu , mon cœur me rend 
ce témoignage ; il me dit trop aus&i combiea 
il y a loin de cet amour à la pratique qui fait 
l'homme vertueux ; d'ailleurs , je suis fort éloi* 
gné d'avoir de la science , et plus encore d'ea 
affecter. J'aurais cru que l'aveu ingénu que 
l'ai J^it au commencement de mon discours 
me garantirait de cette imputation; je crai« 
gnais bien plutôt qu'on ne m'accusât de juger 
des choses que jo ne connaissais pas. On sent 
assez combien il m'était impossible d'éviter 
à-la-fois ces deux reproches. Que sais-je mima 
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^i Von n'en viendrait point à les réunir , si 
je ne me hâtais de passer condamnation sur 
celui-ci f quelque peu mérité qu*il puiss« 
être. 

3. Je pourrais rapporter y \ ce sujet , oe que 
disaient les pères de l'Eglise des sciences mon- 
daines qu'ils méprisaient , et dont pourtant 
ils se servaient pour combattre les philoso- 
phes païens ; ]e pourrais citer ta comparaison 
qu'ils en fesatent avec les v^ses des Egyptiens 
Tolés par les Israélites ; mais )e me contenterai 
pour dernière réponse , de proposer cette ques- 
.tion : si quelqu'un venait pour me tuer et qae 
>'eusse le bonheur de me saisir de son arme, 
me sesait-il défendu , avant que de la jeter, 
de m'en servir pour le chasser de chez moi? 

Si la contradiction qu'on me reproche 
n*existe pas , il n'est donc pas nécessaire de 
supposer que )fi n'ai voulu que m'égayer sur 
un frivole paradoxe ; et cela me paraît d'au- 
tant moins nécessaire que le ton que j'ai pris, 
quelque mauvais qu'il puisse être , n'est pas 
du-moins celui qu'on emploie dans les jeux 
d'esprit. 

Il est temps de finir sur ce qui me regarde : 
on ne gagne jamais rien à parler de soi , et 
Q*cst une indiscrétion que le public pardonne 
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idifficilemeiityinéine quand on y estforcé.La vé- 
rité est si indépendante deceuxquiTattaquent 
€t de ceux qui la défendjînt , que les auteurs 
qui en disputent devraient bien s'oublier réci- 
proquement ; cela épargnerait beaucoup de 
papier et d*encre. Mais cette règle , si aisée à 
pratiquer avec moi , ne l'est point du tout 
▼is-à-vis de mon adversaire ; et c'est une dif- 
férence qui n'est pas à l'avantage de nan 
réplique. 

L'auteur, observant que j'attaque les scien- 
ces et les arts par leurs effets sur les mœurs , 
emploie pour me répondre le dénombrement 
des utilités qu'on en retire dans tous les états ; 
c'est comme si , pour justifier un accusé , on 
se contentait de prouver qu'il se porte fort 
bien , qu'il a beaucoup d'habileté , ou qu'il 
est fort riche. Pourvu qu'on m*acoorde que 
les arts et les sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , )e ne disconviendrai pas qu'ils ne 
nous soient d'ailleurs très-commodes ; c'est 
une conformité de plus qu'ils auront avec la 
plupart des vices. 

L'auteur va plus loin , et prétend encore 
que l'étude nous est nécessaire pour admirer 
les beautés de l'univers , et que le spectacle 
de la nature , exposé , ce scimble » aux yeux 
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de tous pour rinstruction des simples , cxîgo 
lut-méme beaucoup d*instructîoa .dans les 
observateurs pour en être apperçu. J*avone 
que cette proposition nae surprend • serait-ce 
qu*ii est ordonaé à tous les bommes d'être 
philosophes , ou qu'il n'est ordoucé qu'aux 
seuls philosophes de croire en Dieu ? L'Ecri- 
ture nous exhorte en mille endroits d^adorer 
la grandeur et 1^ bonté de Dieu dans les mer- 
veilles de ses œuvres ; )e ne pense pas qu'elle 
nous ait prescrit nulle part d'étudier la phy- 
sique y ni que l'auteur de la nature soit moins 
J^iea adoré par moi qui ne sais rien, que par 
celui qui connaît et le cèdre , et l'hysope , et 
la trompe de la mouche , et celle de l'élé- 
phant : IVon enim nos Deus ista scire , sed 
tantummodo uti voluit. 

On croit toujours avoir dit ce que font les 
sciences , quand on a dit ce qu'elles devraient 
faire. Gela me paratt pourtant fort différent : 
l'étude de l'univers devrait élever l'hommi 
% son créateur , je le sais ; mais elle n*élève 
que la vanité humaine. Le philosophe , qui 
le flatte de pénétrer dans les secrets de Dieu, 
ose associer sa prétendue sagesse à la sagesst 
éternelle : il approuve , il blâme , il corrige, 
il prescrit des lois à la nature ^ et des bora^ 
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It la Dîv^înité ; et tandis qu'occupé de ses vains 
systèmes il se donne mille peines pour arran- 
ger la machine du monde ^ le laboureur , qui 
Toit la pluie et le soleil tour-à-tour fertiliser 
son champ , admire , loue et bénit la main 
dont il reçoit ces grâces , sans se mêler de la 
manière dont eller lui paYviennent. Il ne 
cherche point à justifier son ignorance ou ses 
vices par son incrédulité. Il ne censure point 
les œuvres de Dieu , et ne s'attaque point à 
son maître pour faire briller sa suffisance. 
Jamais le mot impie àiAlfonse X ne tombera 
dans l'esprit d'un homme vulgaire : c'est \ 
une bouche savante que ce blasphème était 
réservé. Tandis ^^ la savante Grèce était 
pleine d'athées y Elien remarquait (5) qu» 
jamais barbare n'avait mis en doute l'exis- 
tence de la Divinité. Nous pouvons remarquer 
de même aujourd'hui qu'il n'y a dans toute 
l'Asie qu'un seul peuple lettré, que plus de 
la moitié de ce peuple est athée, et que c'est 
la seule nation de l'Asie oà l'athéisme soit 
connu. 

La curiosité naturelle à Vhomme ^ conti- 
TLyxe-UovL^ lui inspire Venuie d'apprendre. Il 

(5) Var. Hist. ,1. 2 , c. 3i. 
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devrait donc travaillera la contenir, comme 
tous ses penchans naturels. Ses besoins lui 
en font sentir la nécessité. A bien des égards 
les connaissances sont utiles ; cependant les 
Sauvages sont des hommes , et ne sentent 
point cette nécessité-là. Ses emplois lui en 
imposent Vobligation. Ils lui imposent bien 
plus souvent celle de renoncer à l'étude pour 
vaquer, à ses devoirs (6). Ses progrès lui en 
font goûter le plaisir. C'est pour cela mémo 
qu'il devrait s'en défier. Ses premières dé-' 
couvertes augmentent Vavidité qu'il a de 
savoir. Cela arrive en effet 3l ceux qui ont 

( 6 ) C'est une mauvaise marque pour une so- 
ciété , qu'il faille tant de science dans ceux 
qui la conduisent ; si les hommes . étaient ce 
qu'ils doivent être, ils n'auraient guèire besoin 
d'étudier pour apprendre les choses qu'ils ont 
k faire. Au reste , Cicéron lui-mâme qui , dit 
Montagne , ce devait au savoir tout son Taillant , 
« reprend aucuns de ses amis d'avoir accoutumé 
c< de mettre à Tastrologie , au droit , à la dialec- 
ce tique et à la géométrie plus de temps que ne 
«c méritaient ces arts , et que cela les divertissait 
« des devoirs de la vie , plus utiles et honestes, » 
Il me semble que dans cette cause commune, 
les savans devaient mieux s'entendre entr'eux , 
et donner au-moins des raisons sur lesquelles 
eux-mêmes fussent d'accord. 



RÉPONSE. i55 

du talent. Plus il connaît , plus il sent 
qu^il a des connaissances à acquérir \ c'est- 
à-dire que l'usage de tout le temps qu'il 
perd est de l'exciter il en perdre encore 
davantage : mais il n'y a guère qu'un petit 
nombre d'hommes de génie en qui la vue de 
leur ignorance se développe en apprenant ,* 
et c'est pour eux seulement que l'étude peut 
être bonne ; \ peine les petits esprits ont-ils 
appris quelque chose qu'ils croient tout savoir, 
etiln'y a sorte de sottise que cette persuasion 
ne leur fasse dire et faire. Plus il a de 
connaissances acquises jplus il a de facilité 
h bien faire. On voit qu'en parlant ainsi , 
l'auteur a bien plus consulté son cœur qu'il 
n'a observé les hommes. 

Il avancé encore qu'il est bon de connaître ' 
le mal pour apprendre à le fiiir ; et il fait 
entendre qu'on ne peut s'assurer de sa vertu 
qu'après l'avoirmise à l'épreuve. Ces maximes 
sont au-moius douteuses et sujettes^ bien de» 
discu8sions.Il n'est pas certain que pourappren- 
dreà bien faire, on soit obligé de savoir en 
combien de manières on peut fairele mal. Nous 
avons un guide intérieur , bien plus infaillible 
que tous les livres , et qui ne nous abandonne 
jamais dans le besoin. C'en serait assez pour 
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nous conduire innocemment, si nousTouUoQi 
récouter toujours *, etcomméot serait-on obli- 
gé d'éprouver ses forces pour s'assurer de sa 
Ter tu , si c*est un des exercices de la vertu dt 
fuir les occasions du vice ? 

L'homme sage est continuellement sur ses 
gardes, et se défie toujours de ses propies 
forces : il réserve tout son courage pour 1« 
besoin, et ne s'expose jamais mal -à -propos. 
Lé fanfaron est celui qui se vante sans cesse de 
plus qu'il ne peut faire, et qui après avoir bravé 
et insulté tout le monde , se laisse battre à U 
première rencontre. Je demande lequel de ces 
deux portraits ressemble le miçux à un philo- 
sophe aux prises avec ses passions. 

On me reproche d'avoir affecté de prendre 
chez les anciens mes exemples de vertu : U y 
a bien de l'apparence que j'en aurais trouve 
encore davantage , si j'avais pu remonter plus 
haut; j'ai cité aussi un peuple moderne, et 00 
n'est pas ma faute si je n'en ai trouvé qu'un. 
On me reproche encore , dans une maxime 
générale, des parallèles odieux , où il entre, 
dit-on, moins de zèle et d'équité que d'envie 
contre mes compatriotes , et d'humeur contre 
mes contemporains : cependant, personne, 
peut-être , n'aime autant que moi son pays et 
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tes compatriotes. Au surplus , je n'ai qu'un 
inot^répoiidre.J*aî dit mes raisons et ce sont 
elles qu'il faut peser : quanta mes intentions , 
ilfaut laisser le jugement à celui-U seul auquel 
il appartient. 

Je ne dois point passer ici sous silence une 
objection considérable qui m'a déjà été faite 
par un philosophe : (7) N^esUce points me 
dit-on , au climat , au tempérament , au 
manque d* occasion , au défaut d* objet, à 
V économie du gouvernement y aux coutumes^ 
aux lois j à toute autre cause (pt*aux scien* 
ces j çu*on doit attribuer cette différence 
qiion remarque quelquefois dans les mœurs 
en différens pays et en différens temps ? 

Cette question renferme de grandes vues , 
et demanderait dtfs éclaircissemens trop éten- 
dus pour convenir à cet écrit. D'ailleurs , il 
s'agirait d'examiner les relations très-cachées , 
mais très-réelles, qui se trouvent entre la nature 
du gouvernement et le génie , les moeurs et 
les connaissances des citoyens, et ceci me 
jetterait dans des discussions délicates , qui 
me pourraient mener trop loin. De plus , il 
me serait bien difficile de parler de gouver- 

(7) Préf, del'Eiicycl. 



a58 Réponse; 

toemeiity sans donner trop beau jeu à mon 
adversaire ; et tout bien pesé , ce sont des 
recherches bonnes à faire à Genève , et dans 
d*autres circonstances. 

Je passe à une accusation bien plus grave 
que Tobjection prccédente. Je la transcrirai 
dans ses propres termes ; car il est important 
de la mettre fidèlement sous les yeux du 
lecteur. 

Plus le chrétien examine V authenticité de 
ses titres^ plus Use rassure dans la posses* 
sion de sa croyance / plus il étudie la rêvé* 
lation , plus il se fortifie dans la foi : cest 
dans les divines écritures qu*il en découprt 
V origine et Vexcellence / c^est dans les 
doctes écrits des pères de V Eglise qu*il 
en suit de siècle en siècle /^^ développement ; 
cest dans les livres de morale et les annales 
saintes quHl en voit les exemples , et qu'il 
s^en fait Inapplication , 

Quoi ! Vignoranct enlèvera à la religion 
et à la vertu des appuis si puissans ? et 
€e sera à elle qu^un docteur de Genèpe 
enseignera hautement qû*on doit T irrégula- 
rité des mœurs! On s* étonnerait davantage 
d^ entendre un si étrange paradoxe j si on 
ne savait que la singularité d!un système ^ 
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ipitlque dangereux quHl soit ^ rCest quune 
raison de plus pour qui ri a pour règle que 
T esprit particulier. 

J'ose le demander 11 Tau teur , comment a-t-il 
pu jamais donner une pareille interprétation 
aux principes que j'ai établis ? comment a-t-il 
pu m'accuser de blâmer l'étude de la religion , 
moi qui blâme sur-tout ^l'étude de nos vaines 
sciences , parce qu'elle nous détourne de celle 
de nos devoirs ? et qu'est-ce que Tétude des 
devoirs du chrétien , sinon celle de sa religion 
même. 

Sans doute j'aurais dû blâmer expressément 
toutes ces puériles subtilités de la scbolastique^ 
avec lesquelles j sous prétexte d'éclaircir les 
principes delà religion , on en anéantit l'esprit 
en substituant l'orgueil scientifique à l'humi- 
lité chrétienne. J'aurais dû m'élever avec plus 
de force contre ces ministres indiscrets, qui les 
premiers ont osé porter les marns à l'arche » 
pour étayer avec leur faible savoir un édifiée 
soutenu par la main de Dieu. J'aurais dû 
xn'indigner contre ces hommes frivoles , qui 
par leurs misérables pointilleries , ont avili la 
sublime simplicité deTÉvangile , et réduit eu 
syllogismes la doctrine de Jésus - Chrisv* 
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Mais il 8*agît aujourd'hui de me défendre, et 
non d'attaquer. 

Je vois C[u^ c'est par l*histoire et les faits 
qu'il faudrait terminer cettte dispute. Si je 
saFaii exposer en peu de mots ce que les 
sciences et la religion ont eu de commua 
dès le commencement , peut-être cela servi- 
rait-il à décider la question sur ce point. 

Le peuple que Dieu s^étaitchoisi n*a jamais 
cultivé les sciences, et on ne lui en a jamais 
conseillé l'étude ; cependant, si cette étude 
était bonne à quelque chose, il en aurait eu 
plus besoin qu'un autre. Au contraire , ses 
chefs firent toujours leurs efforts pour le tenir 
séparé autant qu'il était possible des nations 
idolâtres et savantes qui l'environnaient : 
précaution moins nécessaire pour lui d'un 
côté que de l'autre ; car ce peuple faible et 
grossier était bien plus aisé à séduire par \ès 
fourberies des prêtres de Baal que par les 
sophismes des philosophes. 

Après des dispersions fréquentes parmi les 
Egyptiens et les Grecs , la science eut encore 
mille peines \ germer dans les têtes des 
Hébreux. Josephe et Philon , qui par-tout 
ailieur» n'auraient été que deux hommes 

médiocres , 
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médiocres 9 furent des prodiges parmi* eux. 
Les saducéens , reconnaissables à leur irré- 
ligion , furent les philosophes de Jérusalem ; 
les pharisiens , grands hypocrites , en furent 
les docteurs (8). Ceux-ci ^ quoiqu'ils bor- 
nassent 2l peu-près leur science à Tctude de 
la loi , fesaient cette étude avec tout le faste et 
toute la suffisance dogmatique ; ils observaient 
avec un très-grand soin toutes les pratiques de 
la religion ; mais l'Évangile nous apprend 
l'esprit de cette exactitude, et le cas qu'il en 
fallait faire : au surplus | ils avaient tous très- 

(S) On voyait régner entre ces deux partis 
cette haînt et ce mépris réciproques qui régnèrent 
de tout temps entre les docteurs et les philo- 
sophes , c'est-à-dire , entre ceux qui font de leur 
tète un répertoire de la science d'autrui , et ceux 
qui se piquent d'en, avoir une à eux. Mettez aux 
prises le maître de musique et le maître à danser du 
Bourgeois gentilhomme , vous aurez Tantiquaira 
et le bel - esprit , le chimiste et Thonime-de- 
lettres , le jurisconsulte et le m^^decia , le géomètre 
et le versificateur , le théologien et le philo- 
sophe : pour bien juger de ces gens-là, il suffit 
de s*en rapporter à eux mêmes , et d'écouter 
ce que chacun vous dit , non de soi , mais des 
autres. 

Mélanges, Tome IV. P 
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peu de science et beaucoup d'orgueil ; et £6 
n'est pas en Cela qu*il digéraient le plus de 
nos docteurs d'aujcrurd'hui. 

Dans l*ëtablissethent de la nouvelle loi ^ ce 
nefut point k des savans que jÈsus-CiiRist 
Toulutconfiei' sa doctrine et son ministère. Il 
suirit dans son choix la prédilection qu*il^ 
montrée en toute occasion pour les petitsetles 
simples. £t dans les instructions qu'il donnait 
% ses disciples , on ne voit pas un mot d*étude 
ni de science y si ce n*est pour marquer le 
niépris qu*il fesait de tout cela. 

Après la mort de Jésus -CH&idT , dou2d 
pauvres pécheurs et artisans entreprirentd'ins' 
truireetde convertir le mondes Leur méthode 
étàitsimple; ils prêchaient sans art ^ nuiis avec 
Un cœur pénétré , et de tous les miracles dont 
Dieu honorait leur foi , le plus frappant était 
la sainteté de leur vie; leurs disciples suivirent 
cet exemple , et le succès fut prodigieux. Les 
prêtres pikïens alarmés firent entendre aux 
princes que l'£tat était perdu parce que les 
offrandes diminuaient. Les persécutions s'éle-* 
vèrent , et les persécuteurs ne firent qu'accélétef 
le psogrès de cette, religion qu'ils voulaient 
étouffen Tous les chrétiens couraient au mat* 
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tyre , tout les peuples couraient au baptême : 
l'histoire de ces premiers temps est un prodige 
continuel. 

Cependant les prêtres des idoles, non cqa- 
tens de persécuter les chrétiens , se mirent à 
les calomnier ; les philosophes-, qui ne trou* 
valent pas leur compte daus une religion qui 
préehe rhumilité , se joignirent à leurs prêtres. 
liCs simples se fesaîeat chrétiens , il est vrai ; 
mais les sayans se moquaient d'eux, et l'on 
sait avec quel mépris «S*/. Paul lui-même fut 
reçu des Athéniens, Les railleries et les injures 
pleuvaient de toutes parts sur la nouvelle secte, 
11 fallut prendre la plume pour se défendre. 
Saint Justin martyr ( 9 ) écrivit le premier 

(9^) Ces premiers écrivains qui scellaient de 
leur sang le témoignage de leur plume , seraient 
aujourd'hui des auteurs bien scandaleux ; car 
ils soutenaient précisément le même sentiment 
que moi. Saint Justin^ dans son entretien avec 
JTrtphon^ passe en revue les diverses sectes de 
philosophie dont il avait autrefois essayé , et les 
rend si ridicules qu'on croirait lire un dialogue 
de Lucien : aussi voit-on dans l'apologie deTertuUien 
combien les premiers chrétiens se tenaient offensés 
d'être pris pour des philosophes. 

Ce serait , en effet , un détail bien flétrissant 
pour la philosophie, que l'exposition des maximes 

F 2 
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l'apologie de la foi. On attaqua les païens ^, 
leur tour; les attaquer c'était lesTaincre 

pai^icîeuscs , et des dogme) impies de ces diverses 
sectes. Les épicuriens niaient toute providence , 
les académiciens doutaient de Texistence de la 
Divinité , et les stoïciens de l'immortalité de 
Tame. Les sectes moins célèbres n*avaient pas 
de meilleurs sentimens ; en voici un échantillon 
dans ceux de Théodore , chef d'une des deux 
branches des cyrénaîques , rapporté par Dîogène" 
Jxûtrct, SuituUt êmicitism qabd ed nequc insipientiba* 
nequt gapientibus adtit .... FrobabiU dicebat pnr 
dentem virum non êfipsum pro pâtriâ perieuKs expO' 
nere , neque tmm pro insipîentium commodis amittendam 
esêc prudentiamsfurto quoque et adulterio et sacriltpo 
cum tempestivum erit daturum opérant tapientem; 
fuhil quippe hotum turpe naturâ eue, Sed aufiratur 
de hisee vulgariê opùao, qua è stuliorum imperitorumque 
plebeculâ conflata est ,, , , sapuntem pubGeè abêqu 
uUo pudore ac suspieione sc^rtit eongressurum. 

Ces opinions sont particulières , Je le sais ; 
mais y a-t-il une seule de toutes les pactes ^pi 
ne soit tombée dans quelque erreur dangereuse ; 
et que dirons- nous de la distinction des deux 
doctrines si avidement reçue de tous les phi- 
losophes, et par laquelle ils professaient en secrel 
des sentimens contraires à ceux qu'ils enseignaient 
publiquement ? Pythagore fut le premier qui fit 
usage de la doctrine intérieure ; il ne la décou- 
vrait à $es disciples qu'après de longues épreuves 
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les premiers succès encouragèrent d'autres 
écrivains : sous prétexte d'exposer la turpi- 
tude du paganisme , on se jeta dans la my-« 
thologie etdans l'érudition; (ip) on voulut 

et avec le plus grand mystère. ; il leur donnait 
en secret des Isçons d^ath^isme , et offrait so* 
lemnellement des hécatombes k Jupiter, Les phi- 
losophes se trouvèrent si bien de cette méthode 
qu'elle se répandit rapidement dans la Grèce » 
et de-là dans Kome ; comme on le voit par lea 
ouvrages de Cicéron , qui se moquait avec ses amis 
des dieux immortels qu'il attestait avec tant 
d'emphase sur la tribune aux harangues, 

La doctrine intérieure B*a point été portée 
d*£urope k la Chine ; mais elle y est née aussi 
avec la philosophie, et c'est à elle que les Chi- 
nois sont redevables de cette foule d'athées ou 
de philosophes qu'ils ont parmi eux. L'histoire 
de cette fatale doctrine , faite par un homma 
instruit et sincère , serait un terrible coup 
porté à la philosophie ancienne et moderne* 
Mais la philosophie bravera toujours la raison ^ 
la vérité et le temps mértiû ^ parce qu'elle a sa 
source dans l'orgueil humain, plus fort que toutes 
ces choses. 

( lo ) On a fait de justes reproches à Clémen$ 
d'Alexandrie , d'avoir affecté dans se^ écrits uu» 
érudition profane , peu convenable à un chrétien-^ 
Cependant» il semble qu'on était excusable alors^ 
de s'instruire de la doctrine contre laquelle am 

P a 
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montrer ie la science et du bel-esprit , let 
lirret parurent en foule, et les mœurs com« 
xnencèrent i, se relâcher, 

Bientôt QU ne se contenta plus de la simt 
plicité de l'évangile et de la foi des apôtres ^ 
U fallut toujours avoir plus d'esprit que ses 
prédécesseurs. On subtilisasur tous les dogmes, 
chacun voulut soutenir son opinion, personne 
ne voulut céder. L'ambition d'être chef de 
aecte se fit entendre ; les hérésies pullulèrent 
de toutes parts, 

L'emportement et la violence ne tardèrent 
pas h te joindre à la dispute. Ces chrétiens si 
doux , qui ne savaient que tendre la gorge 
aux couteaux» devinrent entr'eux des perses 
auteurs furieux piijjes que les idolâtres : tous 
trempèrent dans les mêmes excès ; et le parti 
de la vérité ne fut pas soutenu avec plus de 
modération que celui de Terreur, Un autre 
|nal encore plus dangereux naquitde la même 
aource , c'est l'introduction de rancienne 
philosophie dans la doctrine chrétienne. A 
force d'étudier les philosophes grecs , on crut 

avc^it 4 se défendre. Mats qui pourrait voir sans 
f if§ toutes les peines que se donnent aujourd'hui 

»a« savaiis pour éclakçir les rêveries de la mvthQ* 
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j voir des rapports arec le cbrîstîaaîsme. Oii 
psa çTQÎre ^u^ la religion eu deviendrait plus 
respectable , revêtue de l'autorité de la philo- 
sophie ; il fut un temps où il fallait être pla^ 
tonicien pour être orthodoxe, et peus'en fallut 
que Platon d'abord , et ensuite AristoUn^ 
fût placé sur l'autel à côté de Jésus-Christ. 

L'Église s'éleva plus d'une fois contre ces 
abus. Ses plus illustres défenseurs les déploré- 
3rent souvent en termes pleins de force et d'é-» 
nergie ; souventils tentèrent d'en bannir toute 
cette science mondaine , qui en souillait la 
pureté. Un des plus illustres papes en vint 
même jusqu'à cçt excès de zèle,de soutenir que 
c'était une chose honteuse d'asservir la parole 
de DiEç aux règles de la grammaire. 

Mais ils eurent beau crier : entraînés par le 
torreiit, ils furent contraints de se conformer 
eux-mêmes ) l'usage qu'ils condamnaient et 
ce fut d'une manière très-savante que la plu- 
part d'intr'eux déclamèrent contre le progrès 
des sciences, 

Apr^ de longues agitations , les choses 
prirent enfin une assiette plus fixe. Vers te 
dixième siçcle , le flambeau des sciences cessa 
d'éclairer la terre ; le clergé demeura plongé 
da09 vme ignorance que j e «? vcux pas j us tifi er^ 
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puisqu'elle ne tombait pat moins sur les cboses 
qu*il doit savoir que sur celles qui lui sont 
inutiles., mais à laquelle TÉglise gagna du- 
moins un peu plus de repos qu^elle a'ena?ait 
éprouvé jusque-là. 

Après la renaissance des lettres y les divi- 
sions ne tardèrent pas à recommencer pins 
terribles que jamais. De savans hommes 
émurent la querelle , de savans hommes la 
soutinrent , et les plus capables se montrè- 
rent toujours les plus obstinés. C'est en vain 
qu*on établit des conférences entre les docteurs 
des differens partis : aucun n*y portait Tamonr 
de la réconciliation , ni peut-être celui delà 
Térité ; tous n*y portaient que le désir de briller 
aux dépens de leur adversaire ; chacun voulait 
vaincre , nul ne voulait s'instruire ; le plus 
fort imposait silence au plus faible ; la dispute 
se terminait toujours par des injures, et la 
persécution en a toujours pté le fruit. Dixu 
seul sait quand tous ces maas finiront. 

Les sciences sont florissantes aujourd'hui , 
la littérature tt les arts brillent parmi nous ; 
quel profit en a tiré la religion? Demandoos- 
le i cette multitude de philosophes qui sa 
piquent de n^en point avoir. Nos bibliothè- 
ques regorgent de livret de théologie; et les 
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iasuîtes fourmillent parmi nous. Autrefois 
nous avions des saints et point de casuitcs. 
La science s'étend et la foi s'anéantit. Tout 
le monde veut enseigner à bien faire , et per- 
sonne ne veut l'apprendre; nous sommet 
tons devenus docteurs , et nt>u8 avons cessé 
d'être chrétiens. 

Non ce n'est point avec tant d'art et d'ap- 
pareil que rÉvaiigile s'est étendu par-tout 
l'univers , et que ^a beauté ravissante a pénétra 
les cœurs. Ce divin livre, le seul nécessairo 
à un chrétien , le plus utile de tous à qui- 
conque méuie ne le serait pas , n'a besoin quo 
d'être médité pour porter dans Tame l'amour 
de son auteur , et la volonté d'accomplir ses 
préceptes. Jamais la vertu n'a parlé un si 
doux langage ; jamais la plus profonde sagesse 
ne s'est exprimée avec tant d'énergie et de 
simplicité. On u'en quitte point la lecture sans 
se sentir meilleur qu'auparavaiit. O vous, mi- 
nistres de la loi qui m'y est annoncée, don- 
nez-vous moins de peine pour m'instruire de 
de tant de choses inutiles. Lais^ez-là tous ces 
livres savans , qui ne savent ni me convaincre 
ni me toucher. Prosternez* vous aux pieds de : 
ce Dieu de miséricorde , que vous vous chargez 
de me faire connaître et aimer ; demandez-lui 
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pouryoui cefle bu mil! té profonde que vous 
deveisine prêcher. N*étales point à mes yeux 
cette science orgueilleuse , ni ce faste indé* 
cent qui yous déshonorent et qui me révoltent; 
foyec touchés vous-mêmes , si vous voules 
que je le sois ; et sur«tout montrez-moi dans 
votre conduite la pratique de cette loi dont 
Tous prétendes ni'instruire. Tous n'avez pas 
besoin d'en savoir , ni de m'en enseigner 
davantage , et votre ministère est accompli* 
Il n'est point en tout ceU question de belles- 
lettres ni de philosophiç. C*est ainsi qu'il eon- 
Tient de suivre et de prêcher l'Évangile , et 
c'est ainsi que ses premiers défenseurs l'ont 
fait triompher de toutes les nations, non 
^^risiotelico mort , disaient les pères de !'£• 
glisç j sfdpUcatorio ( u ). 

(i i) Notre foi, dît Montagne , ce n*est pas notre 
acquêt , c'est un pur présent de la libéralité d*au- 
trui. Ce n*e8t point par discours ou par notre 
entendement que nous avons reçu notre religion, 
c'est par autorité et par commandement étranger. 
La faiblesse de notre jugement nous y aide plus 
que la force , et notre aveuglement plus que notre 
clair-voyance. C'est par Tentremise de notre 
ignorance que nous sommes savans» Ce n'est pas 
l^erveille ,ei nos moyens naturels et terrestres ne 
pcnvent concevoir cette connaissance supematu-» 
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3è setid que je deviens long ^ mûi« j*ai crti 
Hé pouToir me dispenser de m'étendre un peU 
sur un point de rimportànce de Celui-ûi* Do 
plus , les lecteurs impatiens doivent faire té* 
flexion que c'est une chose bijBn commodd 
que la critique ; car où Ton attaque avec nïk 
mot ) il faut des pages pour se défendre* 

Je passe À la deuxième partie de la réponse j 
ftur laquelle )e tâcherai d'étfe plus courte' 
quoique je n*y trouve guèïe moins d^obset^ 
rations à faire* 

Ce n*tsi paê déè êtiêHcèé ^ tue dît-on J 
c^est du sein. des richesses que seHi nés dA, 
tout tempÉ la môle^se et le luxe. Je n^avait 
pas dit non pins que le luse fût né des sciences^' 
mais qu*ils étaient nés ensemble et que Vxxxs^ 
n'allait guère sans l'autre* Voîci Commentt 
j'arrangerais cette généalogie* La premièrai 
source dn malestrlnégalité; del^inégalitéstint 
irenuesles i^ichesses \ car ces mots de pauvre jT 
et de rîehé sont relatifs ^ et par-tout où le# 
hommes sei'ont égaux ^ il n'y âufa liî ricjiet 
ni pauvres* Dés richesse) êont nés le lux# 

telle et céleste i ap^ïdrtoiis-y seuleuient dii lléti'é^ 
Tobéissànce et la subjection : car^ comnlé il est 
écrit , je détruirai la sapience des sa^es «C abfi^l^^ftit , 
là prudence des prud^itf / 
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et l'oitivetë ; du luxe sont venus les beain^ 
arts , et de l'oisiveté les sciences. Dans aucun 
temps Us richesses n'ont été Vapanage des 
savans. C'est eu cela même que le mal est 
plus grand , les riches et les savans ne servent 
qu'à f e corrompre mutuellement. Si les riches 
étaient plus savans , ou que lessavans fussent 
plus riches y les uns seraient de moins lâches 
flatteurs y les autres aimeraient moins la 
basse flatterie, et tous en vaudraient znienz. 
C'est ce qui psut se voir par le petft nombre 
de ceux qui ont )e bonheur d'être savans et 
riches tout-)L-la-fois. Pour un Platon dans 
T opulence, pour un Aristippe accrédité à la 
cour j combien de philosophes réduits au 
fnanteau et à la besace , enveloppés dans 
leur propre vertu et ignorés dans leur soli^ 
tudef Je ne disconviens pas qu'il n'j ait un 
grand nombre de philosophes très-pauvres ^ 
et sûrement très-fâchés de l'être , je ne doute 
pas non plus que ce ne soit il leur seule pau- 
vreté , que la plupart d'entre eux doivent leur 
philosophie; mais quand je voudrais bien 
les supposer vertueux , serait-ce sur leurs 
mœurs, que le peuple ne voit point, qu'il 
apprendrait 2i réformer les siennes ? Z«^ sa^ 
pans n'ont ni le goût nile loieir d^amasstr 

de 
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de grands Biens, Je consens ^ croire qu'ils 
n'en ont pas le loisir. I/s aiment Vétudei 
Celui qui n'aimerait pas son métier serait ua 
Lomme bien fou , ou bien misérable. Iljt 
vivent dans la médiocrité ; il faut être extré« 
mement disposé en leur faveur pour leur er^ 
faire un mérite. Une vie laborieuse et modé'^ 
rée , passée dans le silence de la retraite ^ 
occupée delà lecture et du trauail y n* est pas 
assurément une vie voluptueuse etcriminellei 
Non pas du-moins aux yeux des hommes e 
tout dépend de l'intérieur. Un homme peut 
être contraint à mener une telle vie , et avoir 
pourtant Tame très<^orronipue ; d 'ailleurs 
qu'importe qu'il soit lui-même vertueux et 
modeste, si les travaux dont il s^occupe 
nourrissent l'oisiveté et gâtent l'esprit de ses 
Qoncità jens.'jLes commodités de la vie , pour 
être souvent le fruit des arts , n'en sont pa» 
davantage le partage des artistes» 11 ne rri© 
parait guère qu'ils soient gens à se les refuser ; 
sur^tout ceux qui, s'occupaat d'arls tout-à- 
fait inutiles et par conséquent très-lucratifs^' 
sont plus en état de se procurer tout ce qu'iU, 
désirent. Jls ne travaillent que pour les 
riches. Au train que prennent le^ choses, )• 
ae serais pas étonné de yoir quelque jour le^ 
M^ianges.TomûlY, (^ 
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riches travaillerpour eux. Et ce sont les riches 
oisifs qui profitent et abusent des fruits 
de leur industrie. Encore une fois, je ne vois 
point que nos artistes soient desgens sisimples 
et si modestes ; le luxe ne saurait régner dans 
un ordre de citoyens , qu'il ne se glisse bientôt 
parmi tous les autres sous différentes modi- 
fications, et par-tout il fait le même ravage/ 

Le luxe corrompt tout, et le riche qui en 
jouit , et le misérable qui le convoite. On ne 
saurait dire que ce soit un mal en soi de porter 
des manchettes de point , un habit brodé, et 
une boîte émaillée ; mais c*en est un très- 
grand défaire quelque cas de ces coliôchets, 
d'estimer heureux le peuple qui les porte ^ et 
de consacrer à se mettre en état d'en acquérir 
de semblables un temps et des soins que tout 
homme doit à de plus nobles objets. Je n'ai 
pas besoin d'apprendre quel est le métier de 
celui qui s'occupe de telles vues , pour savoir 
le jugement que je dois porter de lui. 

J'ai passé le beau portrait qu'on nous fait 
ici des savans , et je crois pouvoir me faire 
un mérite de cette complaisance. Mon adver- 
saire est moins indulgent, non-seulement il 
ne m'accorde rien qu'il puisse me refuser , 
uiai& plutôt que de passer condamnation sur 
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le mal qae je pense de notre vaine et fausse 
politesse , il aime mieux excuser rbypocrisie. 
Il me demande si je voudrais que le vice se 
montrât à découvert? Assurc'ment je le vou- 
drais. La confiance et Testimc renaîtraient 
entre les bons , on apprendrait à se défier des 
inéchans , et la société en serait plus sure. 
J'aime mieux que mon ennemi m'attaque à 
force ouverte , que de venir en trahison me 
frapper par-derrière. Quoi donc ! faudra-t-il 
joindre le scandale au crime ? jie ne sais ; mais 
je voudrais bien qu'on n'y joignît pas la 
fourberie. C'est une chose très-commode pour 
les vicieux que toutes les maximes qu'on nous 
débite depuis long-temps sur le scandale ; si 
on les voulait suivre à la rigueur , il faudrait 
se laisser piller , trahir, tuer impunément et 
ne jamais punir personne; car c'est un objet 
très-scandaleux qu'un scélérat sur la roue. 
Mais l'hypocrisie est un hommage que le vice 
rend à la vertu ? Oui , comme celui des assas« 
sins de César ^ qui se prosternaient à ses pieds 
pour l'égorger plus sûrement. Cette pensée a 
beau être brillante , elle a beau être autorisée 
du nom célèbre de son auteur ( 12 ) , elle n'en 

< is ) Le duc de la Rochefoucauld. 
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est pas plus juste.Dira-1-on jamais d'uufilon ; 
qui prend la livrée d'une maison pour faire 
son coup plus commodément,, qu'il rend 
bommage au maître de la maison qu'il vole ? 
Non , couvrir sa méchanceté du dangereux 
manteau de rfaiypocrisie , ce n'est point ho- 
norer la;vertu; c'est l'outrager en profanant 
ses enseignes ; c'est ajouter la lâcheté et la 
fourberie à tous les autres vices ; c'est se fermer 
pour jamais tout retour vers la probité. Il y 
a des caractères élevés qui portent jusque 
dans le crime je ne sais quoi de fier et de 
généreux , qui laisse voir au^cdans encore 
quelque étincelle de ce feu céleste fait pour 
animer les belles âmes. Mais l'ame vile et 
rampante de l'hypocrite est semblable à un 
cadavre, oii l'on ne trouve plus ni feu, ni 
chaleur , ni ressource à la vie. J'en appelle 
3i l'expérience. On a vu de grands scélérats 
rentrer en eux-mêmes , achever saintement 
•leur carrière et mourir en prédestinés : mais 
ce que personne n'a jamais vu , c'est un hy- 
pocrite devenir homme de bien ; on aurait 
pu raisonnablement tenter la conversion de 
Cartouche , jamais un homme sage n*eût en- 
trepris celle de CromweJL 

J'ai attribué au rétablissement des lettres 
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et des artsTélégance et la politesse qui régnent 
dans nos manières. L*auteur de la réponse me 
le dispute, et j'en suis étonné, car puisqu'il 
fait tant de cas de la politesse , et qu'il fait 
tant de cas des sciences , je n'apperçois pas 
l'ayantage qui lui reviendra d*ôter II Tune de 
ces choses l'honneur d'avoir produit l'autre. 
Mais examinons ses preuves : elles se rédui- 
sent à ceci : On ne voit point que les savans 
soient plus polis que les autres hommes : 
4iu contraire ^ ils le sont souvent beaucoup 
"moins / donc notre politesse n'est pas Tou^ 
prage des sciences. 

Je remarquerai d'abord qu'il s'agît moins 
ici de sciences que de littérature , de beaux- 
arts et d'ouvrages de goût ; et nos beaux- 
esprits y aussi peu savans qu'on voudra , mais 
si polis , si répandus , si brillans , si petits- 
maîtres , se reconnaîtront diihcilemeut à l'air 
maussade et pédantesque que l'auteur de la 
réponse leur veut donner. Mais passons-lui 
cet antécédent ; accordons , s'il le faut , que 
les savans , les poètes et les beaux-esprits sont 
tous également ridicules ; que messieurs de 
l'académie des belles-lettres , messieurs de 
l'académie des sciences , messieurs de l'aca- 
démic française , sont des gens grossiers , qui 

«3 
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ne connaissent ni le ton ni les usages du 
inonde, et exclus par état de la bonne com- 
pagnie ; Fauteur gagnera peu de chose à cela , 
et n*en sera pas plus en droit de nier que la 
politesse et l'urbanité qui régnent parmi nous 
soient Teffet du bon goût , puisé d'abord chc« 
les anciens et répandu parmi les peuples de 
l'Europe par les livres agréables qu'on y pu- 
blie de toutes parts (i3). Comme les meil- 

(i5) Quand il est question d'objets aussi gé- 
néraux que les mœurs et les manières d'un peuple, 
il faut prendre garde de ne pas toujours rétrécir 
ses vues sur des exemples particuliers. Ce serait 
le moyen de ne jamais appercevoir les sources 
des choses. Pour savoir si j'ai raison d'attribuer 
la politesse à la culture des lettres , il ne faut 
pas chercher si un savant ou un autre sont des 
gens polis ; mais il faut examiner les rapports 
qui peuvent être entre la littérature et la poli- 
tesse , et voir ensuite quels sont les peuples chez 
lesquels ces choses se sont trouvées réunies ou 
séparées. J'en dis autant du luxe, de la liberté, 
et de toutes les autres choses qui influent sur les 
mœurs d'une nation , et sur lesquelles j'entends 
l'aire chaque jour tant de pitoyables raisonne- 
mens : examiner tout cela en petit et 8urque4ques 
individus, ce n*©st pas philosopher, c'est perdre 
«on temps et ses réflexions ; car on peut con- 
naitre à fond Pierre ou Jacques , et avoir fait très- 
peu de progrés dans la connaissance des hommes. 
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lears mattres à danser ne sont pas tou)oun 
les gens qui se présentent le mieux ,• on peut 
donner de très>bonnes leçons de politesse , 
sans vouloir ou pouvoir étro fort poli soi-* 
même. Ces pesans commentateurs qu'on nous 
dit qui connaissent tout dans les anciens , 
hors la grâce et ]a finesse , n*ont pas laissé , 
par leurs ouvrages ^ utiles quoique méprisés , 
de nous apprendre à sentir ces beautés qu'ils 
ne sentaient point. Il en est de même de cet 
agrément du commerce, et de cette élégance 
de mœurs qu'on substitue à leur pureté , et 
qui 8*est fait remarquer chez tous les peuples 
où les lettres ont été en honneur : à Athènes , 
à Rome , à la Chine , par-tout on a vu la poli* 
tesse , et du langage et des manières accompa- 
gner toujours 9 non les savans et les artistes, 
mais les sciences et les beaux-arts. 

L'auteur attaque ensuite les louanges que 
j*ai données à l'ignorance, et me taxant d'avoir 
parlé plus en orateur qu'en philosophe , il 
peint l'ignorance à son tour ; et l'on peut 
bien se douter qu'il ne lui prête pas de belles 
couleurs. 

Je ne nie point qu'il ait raison , mais je 
ne crois pas avoir tort : il ne faut qu'une 

Q4 
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distinction très^juste et très-y raie pour noni 
concilier. 

Il y a une ignorance féroce ( 14 ) et brutale , 
qui naît d'un mauvais cœur et d'un esprit 
faux; une ignorance criminelle qui s'étend 
jusqu'aux devoirs de rhumanité, qui multi- 
plie les vices , qui dégrade la raison , avilit 
l'ame et rend les hommes semblables aux 
bétes : cette ignorance est celle que l'auteur 
attaque , et dont il fait un portrait fort odieux 
et fort ressemblant. Il j a une autre sorte 
d'ignorance raisonnable » qui consister borner 
fa cur^sité à l'étendue des facultés qu'on a 
remues ; une ignorance modeste , qui naît 

( 14 ) Je serai fort étonné si quelqu'un de mes 
critiques ne part de Téloge que j'ai fait de plusieurs 
peuples iguorans et vertueux , pour m'opposer U 
liste de toutes les troupes de brigands qui ont 
infecté la terre, et qui, pour lordin aire, n étaient 
pas de fort savans hommes. Je lês exhorte d'avance 
à ne pas se fatiguer à cette recherche , à moins 
qu'ils ne restiment nécessaire pour montrer de 
Térudition, Si j'avais dit qu'il suffît d'être igno- 
rant pour être vertueux , ce ne serait pas la 
peine de me répondre ; et par la même raison, 
je me croirai très-dispense de répondre moi-même 
à ceux qui perdront leur temps à me soutenir U 
contraire. (VoyealeTimon deM. de VoUme). 
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d'un vif amour pour ]a vertu , et n'inspire 
qu'indiffe'rence sur toutes les choses qui ne 
sont point dignes do ]:'empUr le cœur de 
l'homme, et qui ne contribuent point à le 
rendre meilleur; une douce et précieuse igno- 
rance , trésor d'une -ame pure et contente de 
soi , qui met toute sa félicité à se replier sur 
elle-même , à se rendre témoignage de son 
innocence , et n'a pas besoin de chercher un 
faux et vain bonheur dans l'opinion que les 
autres pourraient avoir de ses lumières : voilà 
l'ignorance que )*ai louée , et celle que je 
demande au ciel en punition du scandale que 
j'ai causé aux doctes , par mon mépris déclaré 
pour les sciences humaines. 

Que Von compare , dit l'auteur , àces temps 
eCignorance et de barbarie ces siècles heu^ 
reux oh les sciences ont répandu par^tout 
r esprit d* ordre et de justice. Ces siècles heu- 
reux seront difficiles à trouver; mais on en 
trouvera plus aisément oii, grâce auxsciences ^ 
ordre et justice ne seront plus que de vains 
noms faits pour en imposer au peuple , et oii 
l'apparence en aura été conservée avec soin , 
pour les détruire en effet plus impunément. 
On voit de nos jours des guerres moins fré'^ 
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çuentes y mais plus justes ; en quelque temps 
que ce soit, comment la guerre pourra-t>eUe 
être plus)uste dans Ton des partis, sans être 
plus injuste dans Tautre ? )e ne saurais con- 
cevoir cela ! Des actions moins étonnantes, 
mais plus héroïques. Personne assurément 
ne disputera à mon adversaire le droit de 
juger de Théroïsme , mais pense-t-il que ce qui 
n*est point étonnant pour lui ne le soit pas 
pour nous ? Des victoires moins sanglantes , 
mais plus glorieuses y des conquêtes m,oins 
rapides y mais plus assurées ; des guerriers 
moins violens y mais plus redoutés y sachant 
vaincre apec modération j traitant les vain^ 
eus avec humanité / V honneur est leur guide , 
la gloire leur récompense. Je ne nie pas 
à l'auteur qu*il n*y ait de grands-hommes 
parmi nous , il lui serait trop aisé d'en fournir 
la preuve ; ce qui n'empêche point que le» 
peuples ne soient très-corrompus. Au reste, 
ces choses sont si vagues qu'on pourrait pres^ 
que les dire de tons les âges ; et il est impos« 
sibled'y répondre , parce qu'il faudrait feuil- 
leter des bibliothèques et faire des in-folia 
pour établir des preuves pour ou contre. 
Quand Socratt a maltraité les scieuct s , il 
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n*a pu, ce me semble , avoir en vue ni Torgueil 
des stoïciens , ni la mollesse des épicuriens ^ 
ni Tabsurde jargon des pyrrhoniens , parce 
qu'ancnn de tous ces gens-là n'existait de son • 
temps. Mais ce léger anacronisme n'est point 
tnesséant à mon adversaire ; il a mieux em- 
ployé sa vie qu*à vérifier des dates ^ et n'est 
pas plus obligé de savoir par cœur son Dio- 
gène-Laërce que moi d'avoir vu de près ce qui 
se passe dans les combatsi 

Je conviens donc que Socrate n*a songé 
qu'à relever les vices des philosophes de soa 
temps; mais )e ne sais qu'en conclure sinon 
que y dès ce temps-là les vices pullulaient 
avec les philosophes. A cela on me répond 
que c'est l'abus de la philosophie , et je no 
pense pas avoir dit le contraire. Quoi ! faut- 
il donc supprimer toutes les choses dont ou 
abuse? Oui, sans doute, répondrai- je saa 
balancer , toutes celles dont l'abus fait plus 
de mal que leur usage ne fait de bien. 

Arrêtons-nous un instant sur cette dernière 
conséquence , et gardons-nous d'en conclure 
qu'ilfaille aujourd'hui brûlertou tes les biblio* 
thèques , et détruire les universités et les aca- 
démies. Nous ne ferions que replonger l'Eu» 
rope dans 1a baxbarie j et les mœurs n^f 

Q6 
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gagneraient rien ( 1 5 ). C'est avec doulenr qpé 
je vais prononcer une grande et fatale irérité.' 
Il n*y a qu'un pas du savoir ^ l'ignorance, 
et l'alternative de l'un à l'autre est fréquenta 
chez les nations ; mais on n'a jamais yu do 
peuple , une fois corrompu , revenir à la 
vertu. En vain vous prétendriez détruire les 
«ources du mal ; en vain vous ôteriea les ali-« 
xnens de la vanité , deToisiveté et du luxe ; en 
Tain même vous ramèneriez les hommes à cetto 
première égalité , conservatrice de l'innocence 
et source de toute vertu , leurs cœurs une fois 
gâtés le seront toujours ; il n'y a plus de 
jremède y à-moins de quelque grande révolu* 
tion presque aussi à craindre que le mal qu'elle 
pourrait guérir, et qu'il est blâmable de désir 
Ter , et impossible de prévoir. 

Laissons donc les sciences et les arts adou« 
cir en quelque sorte la férocité des homimes 
qu'ils ont corrompus ; cherchons à faire une 
diversion sage , et tâchons de donner le change 
^ leurs passions, OSrons quelques alîmens ) 

< i5 ) Les vices nous resteraient, dit le philasoph^ 
que j'ai déjà cité j.et nous auriotis Vignorance déplut^ 
Dans le peu de lignes que cet auteur a écrites 
•ur ce grand sujet , on yoh qu'il a tourné Iw 
fcttx de ce c6té, ot qu'il a va lon^ 
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ees tigres j afin qu'ils ne dëiroreiit pas not 
enfans. Les lumières du méchant sont encore 
moins à craindre que sa brutale stupidité ; 
elles le rendent au-moins plus circonspect 
«ur le mal qu*il pourrait faire , par la con-< 
naissance de celui qu*il en recevrait lui-même; 

J*ai loué les académies et leurs illustres 
fondateurs, et j*en répéterai volontiers l'éloge. 
Quand le mal est incurable , le médecin applii* 
que des palliatifs , etproportionnelesremèdef 
moins aux besoins qu'au tempérament du 
malade : c'est aux sages législateurs d'imiter 
sa prudence ; et , ne pouvant plus approprier 
aux peuples malades la plus excellente police^ 
de leur donner du-moins , comme Solon , la 
znei Heure qu'ils puissent comporter. 

Il y a en Europe un grand prince, et €• 
qui est bien plus , un vertueux citoyen , qui ^ 
dans la patrie qu'il a adoptée et qu'il rend 
heureuse , vient de former plusieurs institiX"> 
tions en faveur des lettres. Il a fait en cela 
une chose très-digne de sa sagesse et de sa 
Yertu. Quand il est question d'établissemens 
politiques , c'est le temps et le lieu qui dé« 
cident de tout. Il faut pour leurs propres 
intérêts que les princes favorisent toujours. 
les SQiejacss et les aits ; j'en ai dit la raison; 
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et dans l'état présent des choses il faut encore 
qu*ils les favorisent aujourd'hui pour Tiatérét 
même des peuples. S*il y avait actuellement 
parmi nous quelque monarque assez borno 
pour penser et agir différemment , ses sujets 
resteraient pauvres etîgnorans, et n'en seraient 
pas moins vicieux. Mon adversaire a négligé 
de tirer avantage d'un exemple si frappant et 
si favorable en apparence à sa cause ; peut- 
être est-il le seul qui l'ignare, ou qui n'y ait 
pas songé. Qu'il souffre donc qu'on le lai 
rappelle ; qu'il ne refuse point à de grandes 
choses les éloges qui leur sont dûs; qu'il 
les admire ainsi que nous , et ne s'en tienne 
pas plus fort contre les vérités qu'il attaque. 
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V-^'e a T avec une extrême répugnance qua 
î^amuse de mes disputes des lecteurs oisifs qui 
se soucient très-peu de la vérité; mais la ma- 
nière dont on vient de l'attaquer me force à 
prendre sa défense encore une fois , afin quo 
mon silence ne soit pas pris par la multitude 
pour un aveu , ni pour un dédain par les 
philosophes. 

Il faut me répéter ; je le sens bien , et lo 
public ne me le pardonnera pas. Mais les sages 
diront : cet homme n'a pas besoin de chercher 

( 1 ) Le discours auquel J7. Rousseau répond 
ici est de M. Bords , académicien de Lyon« 
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sanscessede nouvelles raisons ; c'est une preuve 
de la solidité des siennes (2). 

Comme ceux qui m'attaquent ne manquent 
jamaisdes^écarterdela question et de suppri- 
mer les distinctions essentiellesquej'y ai mises , 

( 2 ) Il y a des vérités très-certaines qui , au 
premier coup-d'œii , paraissent des absurdités , 
et qui passeront toujours pour telles auprès de 
la plupart des gens. Allez dire à un homme do 
peuple que le soleil est plus près de nous en 
hiver qu*en été , ou qu'il est couché avant que 
nous cessions de le voir , il se moquera de tous ; 
il en est ainsi du sentiment que je soutiens. 
Les hommes les plus superficiels ont toujours 
été les plus prompts à prendre parti contre 
moi : les vrais philosophes se hâtent moins , et si 
j'ai la gloire d'avoir fait quelques prosélytes , ce 
n'est que parmi ces derniers. Avant que de m'cx- 
pliquer , j'ai long-temps et profondément médité 
mon sujet , et j'ai tâché de le considérer par toutes 
ses faces. Je doute qu'aucun de mes adversaires 
en puisse dire autant. Au-moins n'apperçois-jo 
point dans leurs écrits de ces vérités lumineuses 
qui-no frappent pas moins par leur évidence que 
par leur nouveauté , et qui sont toujours le fruit 
et la preuve d'une suffisante méditation. J'ose dire 
qu'ils ne m'ont jamais fait une objection rai- 
sonnable que je n'eusse prévue, et à laquelle je 
n'aie répondu d'avance. Voilà pourquoi je suis 
réduit à redire toujours les mêmes choses. 
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il fant toujours oommencer par les y ramener. 
Toici donc un sommaire des propositions que 
î'ai soutenues et que je soutiendrai aussi long- 
temps que je ne consulterai d'autre intérêt 
que celui de la vérité. 

Les sciences çont le chef-d*œu7re du génie 
ctdela raison. L'esprit d'imitationa produit les 
beaux-arts , et l'expérience les a perfectionnés. 
Ifous sommes redevables aux arts mécaniques 
d*nn grand nombre d'inventions utiles qui ont 
ajouté aux charmes et aux commodités de la 
Tie. Yoilà des vérités^ont je conviens de très- 
bon cœur assurément ; mais considérons main- 
tenant toutes ces connaissances par rapport aux 
xnœurs (3). 

( 5 ) Les connaissances rendent les hommes doux, 
die ce philosophe illustre dont Touvrage toujours 
profond, et quelquefois sublime , respire par-tout 
rameur de Thumanité. Il a écrit en ce peu do 
mots , et , ce qui est rare , sans déclamation , 
ce qu'on a jamais écrit de plus solide à l'avan- 
tage des lettres. Il est vrai , les connaissances 
rendent les hommes doux ; mais la douceur , qui 
est la plus aimable des vertus , est aussi quel- 
quefois une faiblesse de Tame : la vertu n*est 
pas toujours douce ; elle sait s'armer à propos de 
sévérité contre le vice , elle s'enflamme d'indi- 
gnation contre le crime. 
Et le juste au méchant ne sait point pardonner^ 
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Si des înttlligences célestes cultivaient les 
sciences , il n'en résulterait que du bien. ; j'en 
dis autant des grands-hommes, qui sont faits 
pour guider les autres, S ocra te savant et ver- 
tueux fut Thonneur'^de rhumanité : mais les 
vices des hommes vulgaires empoisonnent les 
plus sublimes connaissances , et les rendent 
pernicieuses aux nations ; les niéchans en 
tirent beaucoup de choses nuisibles ; les 
bons en tirent peu d'avantage. Si nul auiro 
que Socrate ne se fût piqué de philosophie à 
Athènes , le sang d'un )|iste n'eût point crié 
vengeance contre U patrie des sciences eC 
des arts (4). 

Ce fut une réponse très-sage que celle d'an 
roi de Lacédémone à ceux qui louaient en sa 
présence l'extrême bonté de son collègue Cftfl- 
riUus, Et comment serait-il bon , leur dit-il , s*ii w 
sait pas être terrible aux méchans ? « Quod malas boM 
ce oderint , bonos oportet este ». Brutus n'était point 
un homme doux ; qui aurait le front de dira 
qu il n'était pas vertueux ? Au contraire , il y a 
des âmes lâches et pusillanimes qui n'ont ni feu 
ni chaleur , et qui ne sont douces que par indif- 
férence pour le bien et pour le ma). Telle esc 
la douceur qu'inspire aux peuples le goût des 
lettres» 

( 4) U en a coûté la vie à Socrau pour avoir dif 
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C'est une question à examiner y s'il serait 
avantageux aux hommes d'avoir de la science , 
en supposant que ce qu'ils appellent de ce 
nom le méritât en effet : mais c'est une folio 
de prétendre que les chimères de la philo- 
sophie , les erreurs et les mensonges des 
philosophes puissent jamais être bons à rien. 
Serons-nous toujours dupes des miots ^ et ne 
comprendrons^nous jamais qu'études, con« 
naissances , savoir et philosophie , ne sont 
que de vains simulacres élevés par l'orgueil 
humain , et très-indignes des noms pompeux 
qu'il leur donne ? 

A mesure que le goût de ces niaiseries s'étend 
cliez une nation , elle perci»^celui des solides 
vertus ; car il en cou te moins pour se distinguer 
par du babil que par de bonnes mœurs , des 

précisément les mêmes choses que moi- Dans la 
procès qui lui fut intenté , l'un de ses accusa- 
teurs plaidait pour les artistes , Tautre pour les 
orateurs , lô troisième pour les poètes , tous pour 
la prétendue cause des Dieux. Les poètes, les 
artistes , les fanatiques, les rhéteurs triomphé- 
rcnt ; et Socrate périt. J'ai bien peur d'avoir 
fait trop d*honneur à mon siècle, en avançant 
que Socrate n'y eût point bu la ciguë. On r^. 
marquera que je disais ceU dès Fan^é© 17^*» 
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qu'on est dispensé d*étre homme debieapoiir« 
TU qu'on soit un homme agréable. 

Plus l'intérieur se corrompt, et plus l'exté- 
rieur se compose : (5) c'est ainsi que la culture 
des lettres engendi^ insensiblement la poli^ 
tesse. Le goût naît encore de la même source. 
L'approbation publique étant le premier prix 
des travaux littéraires y il est naturel que ceux 
qui s'en occupent réfléchissent sur les moyens 
de plaire ; et ce sont ces réflexions qui k la 
longue forment le style , épurent le goût, et 
répandent par-tout les grâces et rurbanité. 
Toutes ces choses seront , si Ton veut , le 
supplément de la Tertu : mais jamais on no 



( 5 ) Je n*assÎ8te jamais à la représentation 
d*ane comédie de MoUcre que je zi*admire la 
délicatesse des spectateurs. Un mot un peu libre, 
une expression plutôt grossière qu'obscène, touc 
blesse leurs chastes oreilles ; et je ne doute 
nullement que les plus corrompus ne soient tou* 
jours les plus scandalisés. Cependant, si Ton 
comparait les mœurs du siècle de Moliire avec 
celles du nôtre , quelqu'un croira-t-il que le ré- 
sultat fût à Tarantage de celui-ci ? Quand l'ima- 
gination est une fois salie , tout devient pour elle 
un sujet de scandale ; quand on n'a plus rien de 
bon que l'extérieur , on redouble tous les soins 
pour le conserver. 
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pourra dire qu'elles soient la vertu , et rare- 
ment elles s'associeront ayec elle. Il y aura 
V)ujoftrs cette différence ^ que celui qui se 
rend utile travaille pour les autres, et quecelui 
qui ne songe qu'à se rendre agréable ne tra- 
vaille que pour lui. Le flatteur, par exemple , 
n'épargne aucun soin pour plaire , et cepen- 
dant il ne fait que du mal. 

La vanité et l'oisiveté , qui ont engendré nos 
sciences , ont aussi engendré le luxe. Le goût 
du luxe accompagne toujours celui deslettres, 
et le goût des lettres accompagne souventcelui 
du luxe : (6) toutes ces choses setiennent assez 
£delle compagnie , parce qu'elles sont l'ou- 
vrage des mêmes vices. 

( 6 ) On m'a opposé quelque part le hixe dei 
Asiatiques , par cette même manière de raisonner 
qui fait qu'on m'oppose les vices des peuples 
ignorans. Mais par un malheur qui poursuit 
mes adversaires , ils se trompent même dans les 
faits qui ne prouvent rien contre moi. Je saia 
bien que les peuples de TOrient ne sont pas 
moins ignorans que nous ; mais cela n'empêcha 
pas qu'ils ne soient aussi vains et ne fassent 
presque autant de livres. Les Turcs , ceux de 
tous qui cultivent le moins les lettres, comptaient 
parmi eux cinq cents quatre-vingts poètes clas- 
siques vers le milieu du siècle dernier. 
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Si rexpérience ne s'accordait pas avec cet 
propositions démontrées , il faudrait cl^rohet 
les causes particulières de cette contrariété : 
mais la première idée de ces propositions est 
née elle-même d'une longue méditation sur 
l'expérience; et pour voir à quel point elle 
les confirme y il ne faut qu*ou?rir les annales 
du monde. 

Les premiers hommes furent très-îgnorans. 
Comment oserait-on dire qu'ils étaient cor- 
rompus , dans des temps où les sources de 
la corruption n'étaient pas encore ou* 
vertes ? 

A travers l'obscurité des anciens temps et 
la rusticité des anciens peuples, on apperçoit 
chez plusieurs d'entr'eux de fort grandes ver- 
tus , sur-tout une sévérité de mœurs qui est 
une marque infaillible de leur pureté , la 
bonne foi, l'hospitalité , la justice, et> ce 
qui est très-important , une grande horreur 
pour la débauche , (7) mère féconde de tous 

( 7) Je n'ai nul dessein de faire ma cour ant 
femmes , )e consens qu*elies m*honor6nC de Tépi- 
thète de pédant , si redoutée de tous nos galans 
philosophes. Je suis grossier , maussade , impoli 
par principes , et ne veux point de pr6neurs ; 
ainsi je Yais dire la vérité tout k mon aise. 
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les autres vices, la vertu n'est donc pas in- 
compatible avec l'ignorance. 

L'homme et la femme sont faits pour s'aimer 
et t^unir ; mais passé cette union légitime , tout 
commerce d*amour entr'eux est une source af- 
freuse de désordres dans la société et dans les 
mœurs. Il est certain que les femmes seules poura 
raient ramener Thonneur et la probité parmi 
nous ; mais elles dédaignent des mains de la 
vertu un empire qu'elles ne veulent devoir qu*à 
leurs charmes ; ainsi elles ne font que du mal» 
•t reçoivent souvent elles-mêmes la punition de 
rette préférence. On a peine à concevoir comment, 
dans une religion si pure , la chasteté a pu de- 
Tenir une vertu basse et monacale capable de 
rendre ridicule tout homme , et je dirais presque 
toute femme, qui oserait s*en piquer ; tandis que 
chez les païens cette même vertu était univer- 
eellertient honorée , regardée comme propre aux 
grands -hommes , et admirée dans leurs plus 
illustres héros. J'en puis nommer trois qui n« 
céderont le pas à nul autre , et qui , sans que 
la religion s'en mêlât , ont tous donné des exenl- 
ples mémorables de continence: Cyrus, Alexandre 
et le jeune Scipion. De toutes les raretés que 
renferme le cabinet du roi , je ne voudrais voir 
<fue le bouclier d'argent qui fut denné à ce der- 
nier par les peuples d'Espagne , et sur lequel 
ils avaient fait graver le triomphe de sa vertu : 
c'est a^nsi qu'il appartenait aux Romains de 
«oumettre les peuples , autant par la vénération 

Mélanges. Tome lY. R 
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Elle nVst pas non plus ton) ours sa compagne; 
car plusieurs peuples très-ignorans étaient très- 
yicieux. L'ignorance n*est un obstacle ni au 
bien ni au mal ; elle est seulement Tétat naturel 
derhomme(8). 

due à leurs mœurs , que par reffort de leurs armes ; 
c*est ainsi que la ville des Falisques fut subjuguée, 
et F^rrtt*, vainqueur, chassé de Fltalie. 

Je me souviens d'avoir lu quelque parc une 
assez bonne réponse du poëte Vryden à un jeune 
seigneur anglais , qui lui reprochait que dans une 
• ^e ses tragédies Cléomènes s'amusait à causer téte- 
à-téte avec son amante au-lieu de former quelque 
entreprise digne de son amour. Quand je suis 
auprès d'une belle , lui disait le jeune lord , 
}e sais mieux mettre le temps à profit. Je U 
crois , lui répliqua Dryden , mais aussi m'avouerea- 
yous bien que vous n'êtes pas un héros. 

( 8 ) Je ne puis m'empécher de rire en voyant 
je ne sais combien de fort savans hommes qui 
m'honorent de leur critique , m'opposer toujours 
les vices d'une multitude de peuples ignorans, 
comme si cela fesait quelque chose à la question. 
De ce que la science engendre nécessairement 
le vice , s'ensuit-il que l'ignorance engendre né- 
cessairement la vertu ? Ces manières d'argumenter 
peuvent être bonnes pour des rhéteurs ou pour 
les enfans par lesquels on m'a fait réfuter dans 
mon pays ; mais les philosophes doivent raisonner 
d'être sorte. 
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Oa n*en pourra pas dire autan t de la sciexTfee. 
Tous les peuples sayans ont été corrompus, 
et c*est déjà un terrible préjugé contre elle. 
Maïs comme les comparaisons de peuple à 
peuple sont difficiles , qu*il y faut faire entrer 
un fort grand nombre d'objets, et qu'elles 
manquent toujours d'exactitude par quelque 
côté, on est beaucoup plus sûr de ce qu'on 
fait en suivant l'histoire d'un même peuple, et 
comparant les progrès de ses connaissances 
avec les révolutions de ses mœurs. Or, le 
résultat de cet examen est que le beau temps , 
le temps de la vertu de chaque peuple, a été 
celui de son ignorance , et qu'à mesure qu'il 
est devenu savant, artiste et philosophe, il 
a perdu ses mœurs et sa probité ; il est 
redescendu à cet égard au rang des nations 
ignorantes et vicieuses qui font la honte de 
l'humanité. Si l'on veut s'opiuiâtrer à y cher- 
cher des différences, j'en puis reconnaître une, 
et la voici ; c'est que tous les peuples 
barbares , ceux-mémes qui sont sans vertu , 
honorent cependant toujours la vertu ; au-lieu 
qu'à force de progrès, les peuples savans et 
philosophes parviennent enfin à la tourner 
en ridicule et à la mépriser. C'est qqand une 
nation est une fois à ce point, qu'on peu^ 

R 2 
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dire que la corruption est au comble et qu'il 
ne faut plus espérer de remèdes. 

Tel est le sommaire des choses qcte yai 
avancées, et dont je crois avoir donné les 
preuves. Voyons maintenant celui de la doc- 
trine qu'on m'oppose. 

« Les hommes sont médians naturellement; 
« ils ont été tels avant la formation des so- 
« ciétés ; et par-tout où les sciences n'ont pas 
« porté leur flambeau , les peuples , aban- 
•t donnés aux seules /acuités de V instinct ^ 
« réduits avec les lions et les ours à une vie 
« purement animale, sont demeurés plong» 
« dans la barbarie et dans la misère. 

« La Grèce seule dans les anciens temps 
« pensa et s 'éUua par l'esprit à tout ce qui 
« peut rendre un peuple recommandable. Des 
« philosophes formèrent ses mœurs et lui 
« donnèrent des lois. 

« Sparte, il est vrai, fut pauvre et igno- 
re rante par institution et par choix ; mais 
« ses lois avaient de grands défauts, ses 
>K citoyens un grand penchant à se laisser 
« corrompre ; sa gloire fut peu solide, et 
« elle perdit bientôt ses institutions, ses lois 
« et %e» mœurs. 
41 Athènes et Rome dégénérèrent aussi. L'un» 
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^ coda à la fortune de la Macédoine ; Tautre 
<t succomba sous sa propre grandeur, parc6- 
<t que les lois d'une petite ville n'étaient pas 
« faites pour gouverner le mande. S*il est 
<i arrivé quelquefois que la gloire des grands 
« empires n'ai t pas duré long^teraps avec celle 
« des lettres , c'est qu'elle était à soa comble 
« lorsque les. lettres y ont été cultivées , et que 
« c'est le sort des choses humaines de ne p;is 
« durer long-temps dans le même état. En 
« accordant donc que l'altération des lois et 
« des mœurs ait influé sur ces grands évé- 
« nemens , on ne sera point forcé de convenîc 
« que les sciences et les artsy aient contribué;. 

* et l'on peut observer, au contraire, que Ici 
« progrès et la décadence des lettres est tou- 

* jours en proportion avec la fortune el 

* l'abaissement des empires. . 

^ Cette vérité se confirme par l'expérience 

* des derniers temps, où Ton voit dans und 
^^ monarchie vaste et puissante la prospérit<5 

* de l'Etat, la culture des sciences et des arts 
« et la vertu guerrière concourir à-la-fois à 

* la gloire et à la grandeur de renipire. 

« Nos mœurs sont les meilleures qu'on 
« puisse avoir ; plusieurs vices ont été pros-^ 

* crit9 parmi nous ^ ceux qui nous restent 

B. 3 
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«c appartiennent à Thumanité, et les-scîencei 
« n'y ont nulle part. 

« Le luxe n'a rien non plus de commun 
« avec elles ; ainsi les désordres qu'il peut 
« causer ne doivent point leur être attribués. 
« D'ailleurs le luxe est nécessaire dans les 
« grands Etats ; il y fait plus de bien que de 
«c mal ; il est utile pour occuper les citoyens 
« oisifs et donner du pain aux pauvres. 

«t La politesse doit être plutôt comptée 
« au nombre des vertus qu'au nombre des 
« vices : elle empêche les hommes de se 
« montrer tels qu'ils sont ; précaution tres- 
se nécessaire pour les rendre supportables les 
«( uns aux autres. 

« Les sciences ont rarement atteint le but 
•c qu'elles se proposent ;*mais au-moins elles 
•c y visent. On avance à pas lents dans la 
« connaissance de la vérité , ce qui n'empêche 
m pas qu'on n'y fasse quelque progrès. 

«c Enfin quand il serait vrai que les sciences 
^ et les arts amollissent le courage , les biens 
ic infinis qu'ils nous procurent ne seraient-ils 
m pas encore préférables 'k cette yertu barbare 
tt et farouche qui fait frémir l'humanité ? »* 
Je passe l'inutile et pompeuse revue de ces 
biens ; et pour couunencer sur ce-- dernier 
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point par un aveu propre à prévenir bien du 
verbiage , je déclare une fois pour toutes que , 
si quelque chose peut compenser la ruine dei 
mœurs , 'j9 suis prêt à convenir que les sciences 
font plus de bien que de mal. Venons main- 
tenant au res^e. 

Je pourrais sans beaucoup de risque sup- 
poser tout cela prouvé , puisque de tant 
d'assertions si hardiment avancées , il y en a 
très-peu qui touchent le fond de la question , 
moins encore dont on puisse tirer contre mon 
sentiment quelque conclusion valable , et que 
même la plupart d*entr*elles fourniraient de 
nouveaux argumens en ma faveur, si ma cause 
en avait besoin. 

£n effet , i. Si les hommes sont méchans par 
leur nature, il peut arriver, si Ton veut, que 
les sciences produiront quelque bien entre 
leurs mains ; mais il est très-certain qu'elles y 
feront beaucoup plus de mal : il ne faut point 
donner d*armes 'k des furieuï. 

2. Si les sciences atteignent rarement leur 
bu t , il y aura touj ours beaucoup plus de temp/ 
perdu que de temps bien employé. Et quand 
il serait vrai que nous aurions trouvé les 
meilleures iajéthodes, la plupart de nos travaux 
feraient encore ausf i ridicules que cçux d'un 
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homme qui , bien sûr de suivre exactement 1» 
ligne d*aplomb , voudrait mener un puits jus- 
qu'au centre de la terre. 

3. IL ne faut point nous faire tant de peur 
de la vie purement animale, ni la considérer 
comme le pire état où nous puissions tomber ; 
car il vaudrait encore mieux ressembler à uao 
brebis qu*à un mauvais ange. 

4. La Grèce fut redevable de ses mœurs et 
de ses lois à des philosophes et à des législa- 
teurs : je le veux. J'ai déjà dit cent fois qu'il 
est bon qu'il y ait des philosophes, pourvu 
que le peuple ne se mêle pas de 1 être. 

ô. N'osant avancer que Sparte n'avait pas 
de bonnes lois, on blâme les lois de Sparte 
' d'avoir eu de grands défauts : de sorte que, 
pour rétorquer les reproches que je fais aux 
peuples sa vans d'avoir tou j ours étécorrompus, 
on reproche aux peuples ignorans de n'avoir 
pat atteint k perfection. 

6. Le progrès des lettres est toujours en 
proportion avec la grandeur des empires: soit. 
Je vois qu'on mie parle toujours de fortune et 
de grandeur : je parlais , moi , de mœurs et 
de vertu. 

7. Nos mœurs sont les meilleures que de 
xaechans hommes conixn« nous puissent avoir ; 
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cela peut être* Nous avons proscrit plusieurs 
TÎces ; je n'en disconviens pas. Je n'accuse 
point les hommes de ce siècle d'avoir tous 
les vices ; ils n'ont que ceux dbs âmes lâches ; 
ils sont seulement fourbes et fripons. Quant 
aux vices qui supposent du courage et de la 
fermeté , je les en crois incapables. 

8. Le luxe peut être nécessaire pour donner 
du pain au pauvre ; mais , s'il n'y avait point 
de luxe , il n'y aurait point de pauvres (9 )• 

(9) Le luxe nourrît cent pauvres dans nos 
villes , et en fait périr cent mille dans nos cam- 
pagnes : l'argent qui circule entre les mains des 
riches et des artistes , pour fournir à leurs su- 
perfluites, est perdu pour la subsistance du li^^ 
boureur ; et celui-ci n*a point d'habit , préci- 
sément parce qu'il faut du galon aux autres. Le 
gaspillage des matières qui servent à la nourri- 
ture des hommes suffit seul pour rendre le luxe 
odieux à Thumanité. Mes adversaires sont bien 
heureux que la coupable délicatesse de notre 
langue m'empêche d'entrer là-dessus dans des 
détails qui les feraient rougir de la cause qu'ils 
osent défendre. 11 faut des jus dans nos cuisines; 
voilà pourquoi tant de malades manquent de 
bouillon : il faut des liqueurs sur nos tables ; 
voilà pourquoi le paysan ne boit que de l'eau : 
il faut de la poudre à nos perruques ; voîlà. 
pourquoi tant de pauvres n'ont point de pain. 
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11 occupe les citoyens oisifs. Et pourquoi 
ya-t-il des citoyens oisifs? Quand l'agricul- 
ture était en honneur, il n'y avait ni misère 
ni oisireté, il y avait beaucoup moins de 
vices. 

9. Je vois qu'on a fort 11 cœur cette cause 
de luxe , qu'on feint pourtant de vouloir sé- 
parer de pelle des sciences et des arts. Je con- 
viendrai donc , puisqu'on le veut si absolu* 
ment , que le luxe sert au soutien des Etats , 
comme les cariatides servent à soutenir les 
palais qu'elles décorent , ou plutôt, comme ces 
poutres dont onétaye des bâtimens pourris, 
et qui souvent achèvent de les renverser. 
Hommes sages et prudens , sortez de toute 
maison qu'on étaye. 

Ceci peut montrer combien il me serait 
aisé de retourner en ma faveur la plupart 
des choses qu'on prétend m'opposer; mais^ 
à parler franchement , je ne les trouve pas 
assez bien prouvées pour avoir le courage de 
m'en prévaloir. 

On avance que les premiers hommes furent 
méchans ; d'où il suit que l'homme est me'- 
chant naturellement ( 10 ). Ceci n'est pas une 

( lo) Cette note est pour les philosophes; j© 
conseille aux autros de la passer. 
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asserlîon de légère importance ; il me semble 
qu^elle eût bien valu la peine d*étre prouvée. 
Les annales de tous les peuples , qu'on ose 
citer en preuve , sont beaucoup pi us favorables 
à la supposition contraire: et il faudrait bien 
des témoignages pour m'obliger de croire une 
absurdité. Avant que ces mots affreux de 
tien et de mien fussent inventés; avant qu'il 
y eût de cette espèce d*hommes cruels et bru- 
taux qu'on appelle maîtres, et de cette autre 
espèce d'hommes fripons et menteurs qu'on 
appelle esclaves ; avantqu'ily eût des hommes 
assez abominables pour oser avoir du superflu 
pendant que d'autres hommes meurent de 

Si rhomme est méchant par sa nature , il est 
clair que les sciences ne feront que le rendra 
pire ; ainsi voilà leur cause perdue par cette seula 
supposition. Mais îl faut bien faire attention, 
cpioique Thomme soit naturellement bon , commo 
je le crois, et comme j*ai le bonheur de le sentir , 
qu'il ne s'ensuit pas pour cela que les sciences 
lui soient salutaires ; car toute position qui mec 
un peuple dans le cas de les cultiver , annonce 
xiécessairemeut un commencement de corruption 
qu'elles accélèrent bien vite. Alors le vice delà 
constitution fait tout le mal qu'aurait pu faire 
celui de la nature , et les mauvais préjugés tiennent 
lieu de mauvais penchans. 
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faim ; avant qu'une dépendance mutuelle 
les eût tous forcés à devenir fourbes, jaloux 
et traîtres ; je voudrais bien qu'on m'expli- 
quât en quoi pouvaient consister ces vices, 
ces crimes qu'on leur reproche avec tant 
d'emphase. On m'assure qu'on est depuis 
long-temps désabusé de la chimère de l'âge 
d'oT : que n'ajoutait-on encore qu'il y a 
long-temps qu*on est désabusé de la chimère 
-de la vertu. 

J'ai dit que les premiers Grecs furent ver- 
tueux avant que la science les eût corrompus ; 
tetje ne veux pas me rétracter sur ce point , 
quoiqu'en y regardant de plus près , je ne 
sois pas sans défiance sur la solidité des vertus 
d'un peuple si babillard, ni sur la justice 
des éloges q-u'il aimait tant à se prodiguer, 
et que je ne vois confirmés par aucun autre 
témoignage. Que m'oppose-t-on à cela ? Que 
les premiers Grecs dont j'ai loué la vertu 
étaient éclairés et savans , puisque des philo- 
sophes formèrent leurs mœurs et leur donnè- 
rent des lois ; mais avec cette manière de rai- 
sonner, qui m*empéchera d'en dire autant 
de toutes les autres nations ? Jjcs Perses n'ont- 
îls pas eu leurs mages , les Assyriens leurs 
«haldéens ^ les ludes leurs gymuosopbf stes , 

le» 
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les Celtes leurs druides ? Ochus nVi^îl pas 
brillé chei les Phéniciens, Atlas chez let 
Lybiens , Zo^oasire chez les Perses , Zum, 
molxîs chez les Thraces ? Et plusieurs thèmes 
n'ont-ils pas pre'tcnduquelà philosophie étaift 
iiée chez les barbares? C'étaient donc dc$ 
sarans à ce compte que tous ces peuples-là? 
ji côté des Miltiade et des Thémlstôcle on 
trouvait y me dit-on, hs Aristide et les 
Socrate^ A côté, si Ton veut; car ^ue m'im- 
porte ? Cependant Miltiade , Aristide j 
Thémistocle ^ qui étaient des héros, vivaiehe 
dans un teihps ; Socrate tiPIaton , qui étaient 
des philosophes , vivaient dans un autre ; et 
^nand on coibmenp à ouvrir des école» 
publiques de philosophie , la Grèce avilie e€ 
dégénérée avait déjà renoncé à sa vertu et 
vendu sa liberté. 

Z,a superbe Asie vit brisef ses force* 
innombrables contre iine poignée d'hommest 
que la philosophie conduisait à la gloire». 
Il est vrai : la philosophie de l'ame conduit 
à la véritai3le gloire, mais celle-là ne s'apprend 
point dans les livres. Tel est P infaillible effett 
desconnaissances de l^ esprit. Jcpritle lecteur 
d'être attentif à cette conclusion. Zes mœurs 
mt, les lois sont la seule source du véritaUû 
Mélange^. tome^lV. S 
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héroïsme. Les sciences n*y ont donc que faire; 
'JEn un mot y la Grèce dut tout aux sciences , 
et le reste du monde dut tout à la Grèce. La 
Grèce ni le monde ne durent donc rien aux 
lois ni aux mœurs. J'en demande pardon à 
mes adversaires ; mais il n'y a pas moyen de 
leur passer ces sophismes. 

Examinons encore un moment cette pré- 
férence qu'on prétend donner à la Grèce sur 
tous les autres peuples , et dont il semble 
qu'on se soit fait un point capital. J'admi-' 
rerai , si Von veut ^ des peuples qui passent 
leur vie à la guerre ou dans les bois , qui 
couchent sur la terre et vivent de légumes. 
Cette admiration est eu effet très>digne d'un 
vrai philosophe : il n'appartient qu'au peuple 
aveugle et stupide d'admirer des gens qui 
passent leur vie , non à défendre leur liberté, 
mais à se voler et se trahir mutuellement pour 
satisfaire leur mollesse ou leur ambition , et 
qui osent nourrir leur oisiveté de la sueur , du 
sang et des travaux d'un million de malheu- 
reux. Mais est-ce parmi ces gens grossiers 
qu'on ira chercher le bonheur ? On l'y cher- 
cherait beaucoup plus raisonnablement quo 
la vertu parmi les autres. Quel spectacle nous 
présenterait h genrc^humain composé uni' 
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quemeni de laboureurs j de soldats , de chas" 
seurs et de bergers ? Un spectacle infiniment 
plus beau que celui du genre-humain composé 
de cuisiniers^ de poètes, d'imprimeurs, d'or- 
fèvres 9 de peintres et de musiciens. Il n'y a 
que le mot soldat qu'il faut rayer du premier 
tableau. La guerre est quelquefois un devoir, 
et n'est point faite pour être un métier. Tout 
hofaime doit être soldat pour la défense de 
sa liberté ; nul ne doit l'être pour envahir 
celle d'autrui ; et mourir en servant la patrie 
est un emploi trop beau pour le confier à des 
mercenaires. Fautait donc pour être digne 
du nom d'hommes , vipre comme les lions et 
les ours 'i Si j'ai le bonheur de trouver un 
seul lecteur impartial et ami de la vérité, 
je le prie de jeter un coup-d'œil sur la société 
actuelle , et d'y remarquer qui sont ceux qui 
vivent entre eux comme les lions et les ours , 
comme les tigres et les crocodiles. Erigera^ 
t-on en vertus les facultés de V instinct pour 
se nourrir y se perpétuer et se défendre? 
Ce sont des vertus, n'en doutons pas , quand 
elles sont guidées parla raison , et sagement 
ménagées; et ce sont, sur-tout, des vertus 
quand elles sont employées à l'assistance de 
nos semblables. Je ne vois là que des vertus 

S 2 
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animales^ peu conformes à la dignité de 
notre être. Le corps est exercé , mais Vamt 
escla9e ne fait que ramper et languir. Je 
dirais volontiers ea parcourant les fastueuses 
recherches de toutes nos académies : Je ne 
vois là que d'ingénieuses subtilités , peu con- 
formes à la dignité denotre être. L'espritest 
exercé , mais Ta me esclave ne fait ^ue ramper 
et languir. Otez. les arts du monde , nous 
dit-on ailleurs , que reste-t^il? les exercices 
du corps et les passions. Voyez , je vous 
prie, comment la raison ei la vertu sont tou- 
jours oubliées! Les arts ont donné Vitre 
aux plaisirs de Vame , les seuls qui soient 
dignes de nous. C'est-à-dire qu'ils en ont 
subsfi tué d'autres à celui de bien faire, beau«» 
coup plus digne de nous encore. Qu'on suivo 
Tesprit de tout ceci , on y verra , comme dans 
les raisonnemens de la plupart de mes adver- 
saires , un enthousiasme si marqué sur les 
merveilles de l'entendement, que cette autre 
faculté, infiniment plus sublime et plus ca- 
pable d'élever et d'ennoblir Tame , n*y est 
jamais comptée pour rien. Yoilà l'effet toui* 
jours assuré de la culture des lettres. Je suis 
sûr qu'il n*y a pas actuellement un savant qui 
n'estimebeaucoupplu^l'éloqueneedeCiW/'^?/;^ 
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que son zèle y et qui n'aimât infiaîment mieux 
avoir composé les Catilinaires que d'avoir 
6aavé son pays. 

Ii*embarras de mes adversaires est visible 
toutes les fois qu'il faut parler de Sparte. Que 
ne donneraient-ils point pour que cette fatale 
Sparte n'eût jamais existé ? et eux qui préten- 
deni; que les grandes actions ne sont bonnes 
qu'à être célébrées ^ 'k quel prix ne voudraient- 
ils point que les siennes ne l'eussent jamais 
été ! C'est une terrible chose qu'au milieu de 
cette fameuse Grèce qui ne devait , dit-on , 
^a vertu qu'à la philosophie, l'Etat oii la 
vertu a été la plus pure et a duré le plus long- 
temps ait été précisément celui où il n'y avait 
point de philosophes. Les mœurs de Sparte 
^nt toujours été proposées en exemples à 
toute la Grèce; toute la Grèce était corrom<« 
pue , et il y avait encore de la vertu à Sparte ; 
4oute la Grèce était esclave , Sparte seule 
était encore libre : cela est désolant. Mais 
enfin la ficre Sparte perdit ses mœurs et sa 
liberté, comme les avait perdues la savante 
Athènes ; Sparte a fini. Que puîs-je répondre 
Il cela ? 

Encore deux observations sur Sparte , et 
je passe 9i autre chose; voici la première, 

S 3 
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Apres avoir été plusieurs fois sur le point 
de vaincre , Athènes fut vaincue , il est vrai; 
et il est surprenant qiCelle ne Feût pas 
été plutôt, puisque tAttique était un pays 
tout ouvert , et qui ne pouvait se défendre 
que par la supériorité du succès, Athènes 
eût dû vaincre par toutes sortes de raisons; 
Elle était plus grande et beaucoup pins 
peuplée que Lacédémoae ; elle avait de 
grands revenus et plusieurs peuples étaient 
ses tributaires : Sparte n'avait rien de fout 
cela. Athènes sur- tout par sa position avait 
un avantage dont Sparte était privée , qui la 
mit en état de désoler plusieurs fois le Pélo-. 
ponèse , et qui devait seul lui assurer l'em^i^ 
pire de la Grèce. C'était un port vaste et 
commode ; c'était une marine formidable dont 
elle était redevable à la prévoyance de co 
rustre de 7'A^OTw/<7r/tf qui ne savait pas jouer 
de la flûte. On pourrait donc être surpris 
qu'Athènes , avec tant d'avantages , ait pour-, 
tant en un succombé. Mais quoique la guerre 
du Péloponèse , qui a ruiné la Grèce, n'ait 
fait honneur ni à l'une ni à l'autre républi- 
que , et qu'elle ait sur-tout été de la part des 
Lacédémpniens une infraction des maximes 
de leur sage législateur , il ne faut pas s'étonner 
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qa*h la longue le vrai courage l'ait emporté 
sur les ressources , ni même que la réputation 
de Sparte lui en ait donné plusieurs qui lui 
facilitèrent la victoire. En vérité , i*ai bien do 
la honte de savoir ces choses-U , et d*étre forcé 
de les dire. 

L'autre observation ne sera pas moins 
remarquable. En voici le texte, que je croit 
devoir remettre sous les yeux du lecteur. 

J^e suppose que tous les Etats dont 
la Grèce était composée , eussent suipi les 
mêmes lois que Sparte y que nous resterait-^ 
il de cette contrée si célèbre ? A peine son 
nom serait parvenu jusqu'à nous. Elle 
aurait dédaigné de fonder des historiens ^ 
pour transmettre sa gloire à la postérité f 
le spectacle de ses farouches vertus eût été 
perdu pour nous ^ il nous serait indifférent j 
par conséquent j qu elles eussent existé ou 
non. Les nombreux systèmes de philosophie 
qui ont épuisé toutes les combinaisons 
possibles de nos idées ^ et qui j s'ils n'ont 
pas étendu beaucoup les limites de notre 
esprit y nous ont appris du-^moins oh elles 
étaient fixées } ces chefs-d'œuvre d'éloquence 
et de poésie qui nous ont enseigné toutes 
les routes du cœur^ les arts utiles ou agréa'*, 

S4 
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hies qui conserpent ou embellissent la vie^ 
BTifin , Vinestimable tradition des pensées 
et des actions de tous les grands^homnus , 
ifui ont fait la gloire ou le bonheur de leurs 
"pareils : toutes ces précieuses richesses de 
l'esprit eussent été perdues pour jamais. 
JLes siècles se seraient accumulés , les gêné* 
rations des hommes se seraient succédées 
comme celles des animaux j sans aucun fruit 
pour la postérité ^ et n* au raient laissé après 
^lles qu'un soutenir confus de leur exis^ 
tence ^ le monde aurait vieilli , et les 
hommes seraient demeurés dans une enfance 
éternelle, 

' Supposons à notre tour qu'un Lacëdémo- 
nîcn pénétré de la force de ces raisons eut 
Toulu les exposer 11 ses compatriotes ; et 
tâchons d^ijnagiuer le discours qu'il eût pu 
faire dans la place publique de Sparte, 
«t Citoyens , ouvrez les yeux et sortez de 

> votre jciveuglenient. Je vois avec douleur 

> que vous ne travaillez qu*& apquérir de la 
« vertu , qu'à exercer votre courage et inaiar 
fc tenir votre liberté ; et cependant vous 
# oubliez le devoir plus important d'amuser 

> les Oisifs des races futures. Dites- moi , Si 
« quoi peut être bonne |a vertu , si ce ^Vs^ 
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« Il faire du bruit dans le inonde ? Que vous 
« aura servi d'être gens de bien , quand 
« personne ne parlera de vous ? Qu'impor- 
«t tera aux siècles à venir que vous vous 
4c soyiez dévoués à la mort aux Tcrmopiles 
« pour le salut des Athéniens, si vous ne 
«e laissez comme eux ni systèmes de philo- 
«< Sophie, ni vers, ni coinédies , ni statues? 
« (xi) Hâtez- vous donc d'abaddonuer des 

(il) PérlcUs avait de grands talens, beaucoup 
d'éloquence , de magnificence et de goût : il 
embellit Athènes d'excellens ouvrages de sculp- 
ture , d'édifices somptueux , et de chefs-d'œuvre 
dans tous les arts. Aussi Dieu sait comment 
il a été prôné par la foule des écrivains ! Ce 
pendant il reste encore à savoir si V.érîclh a été 
un bon magistrat : car dans la conduite des 
£tats il ne s'agit pas d'élever des statues ^ mais 
de bien gouverner des hommes. Je ne m'amuserai 
point à développer les motifs secrets de la guerre 
du Péloponése , qui fut la ruine de la république; 
je ne chercherai point si le conseil à'Alciblade 
était bien ou mal fondé , si PéricUs fut justement 
ou injustement accusp de malversation ; je de- 
manderai seulement si les Athéniens devinrent 
jneilleurs ou pires sous son gouvernement ; je 
prierai qu'on me nomme quelqu'un parmi les 
citoyens ,. parmi les esclaves , même parmi $eg^ 
propres enfans , dont ses soins aient fait un honun» 

9 ô 
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« lois qui ne sont bonnes qu*à vous rendre 
4K heureux ; ne songez qn*à faire beaucoup 
« parler de vous quand vous ne serez plus; 
« et n'oubliez jamais que , si Ton ne célébrait 
« les grands-hommes , il serait inutile do 
« l'être », 

Voilà , je pense , à-peu-près ce qu'aurait 
pu dire cet homme , si les éphores l'eussent 
laissé achever. 

Ce n'est pas dans cet endroit seulement 
qu'on nous avertit que là vertu n'eist bonne 
qu'à faire parler de soi. Ailleurs on noos 
vante encore les pensées du philosophe^ 
parce qu'elles sont immortelles et consacrées 
à l'admiration de tous les siècles ; tandis 
que les autres voient disparaître leurs idées 
avec le jour ^ la circonstance j le moment 
qui les a vu naître. Chez les trois quarts 
des hommes j le lendemain efface la veille j 
sans qu'il en reste la moindre trace. Ah ! 
il en reste au-moins quelqu'une dans le 

de bien. Voilà pourtant , ce me semble , la 
première fonction du magistrat et du souve- 
rain. Car le plus court et le plus sur moyen 
de rendre les hommes heureux , n'est pas d*orner 
leurs villes , ni même de les enrichir , mais de 
les rendre bons. 
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témoignage d*une bonne conscience , àant 
les malheureux qu'on a soulagés , dans les 
bonnes actions qu'on a faites , et dans la 
mémoire de ce Dieu bienfesant qu'on aura 
servi en silence. Mort ou vivant,, disait le 
bon Socrate , V homme de bien n^ est jamais 
oublié des Dieux, On me répondra , peut- 
être , que ce n'est pas de ces sortes de pensées 
qu'on a voulu parler; et moi je dis que 
toutes les autres ne valent pas la peine qu*oa 
en parle. y 

Il est aisé de s*imaginer que fcsant si peu 
de cas de Sparte , on ne montre guère plus 
d'estime pour les anciens Romains. On con^ 
sent à croire que c'étaient, de grands-^ 
hommes j quoiqu'ils ne fissent que de petites 
choses. Sur ce pied-là j'avoue qu'il y a long- 
temps qu'on n'en fait plus que de grandes» 
On reproche à leur tempérance et \ leur cou- 
rage de n'avoir pas été de vraies vertus, mais 
des qualités forcées: (la) cependant quel- 

( la) Je vois la plupart des esprits de mon 
temps faire les ingénieux à obscurcir la gloire 
des belles et généreuses actions anciennes , leur 
donnant quelque interprétation vile , et leur con- 
trouvant des occasions et des causes vaines 
Grande subtilité \ Qu'on me donne l'action 1a 
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ques pages après, on avoue que Fahriciu^ 
méprisait l'or de Pyrrhus^ et Tou ne peut 
ignover que Tbistoire romaine est pleine 
d'exemples de la fecilité qu'eussent eue \ 
6*enricbir ces magistrats , ces guerriers véne'< 
fables qui fesaient tant de cas de leur pan- 
yrete (i3). -Quant au courage ne sait-on pas 

plus excellente et pure, je m'en vais y fournir 
vraisemblablement. cincjuftnte vicieuses intentions. 
Dieu sait , à qui les veut étendre , quelle diver-^ 
^ité 4'^9^^g6* "^ souffre notre interne volonté. 
ils ne font pas tant malicieusement que lourr 
Cernent et grossièrement les ingénieux avec leur 
tnédisance. La même peine qiiW prend à dé- 
tracter ces grands noms et la même licence , je 
}a prendrais volontiers à leur donuer un tour 
. d'épaule pour les hausser. Ces rares figures et 
'tri/ies pour Texemple d^ monde par le consen- 
tement des sages, je ne me feindrais pas Aa le» 
recharger d*bonneur , autant que nion invention 
|)ourrait , en interprétations et favorables cir- 
constances. £t il faut croire que les elTor^ sont 
bien au-dessous de leur mérite. C'est TofiBce de^ 
gens de Men de peindre la vertu la plus belle 
(fju'il se puisse. £t np messierait pas quand la 
passion nous transporterait à la faveur de si saintes 
formes. Ce n'eqt pas j^ouss^qu qui 4it tpfft cela | 

{}^} f ffr'V^ refusant les présens des S^mnxt^i } 
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que la lâcheté ne saurait entendre raison , et 
qu*un poltron ne laisse pas de fuir, quoique 
fiûr d'être tue eu fuyant ? C'est ^ dit-on , 
pouloir contraindre un homme fort et 
robuste à bégayer dans un berceau ^ que 
^ vouloir rappeler les grands Etats aux 
petites vertus des petites républiques. Voilà 
une phrase qui ne doit pas être nouvelle dans 
les cours. Elle eût été très-digne de Tibère 
pu de Catherine de Médicis , et je ne doute 
pas que l*un et l'autre n'en aient souvent 
.employé de semblables. 

11 serait difficile d'imaginer qu'il fallût 
inesurer la morale avec un instrument d'ar<r> 
penteur. Cependant on ne s/iurait dire que 
l'étendue des Etats soit tout-a-fait iudiâé-* 
l'en te aux mœurs des citoyens. Il y a sûrement 
quelque proportion entre ces choses ; je ne 
fais si cette proportion ue serait point in« 

disait qu^il aimait mieux commander à ceux qui 
avaient de Tor que d'en avoir lui-même. Curius 
ayait raison. Ceux qui aimant les richesses sont 
faits pour serrir, et ceux qui les méprisent pour 
commander. Ce n'est pas la force de Tor qui 
asservit les pauvrçs aux riches , mais c'est qu'ils 
ireulent s'enrichir à leur tour ; sans ççla ils sçraiei^t 
jfféce8i^ii:emen|; les mftipresj^ 
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"verse (14) Voilà une importante question ¥ 
me'diter ; et je crois qu'on peut bien la ro* 
garder encore comme indécise » maigre le 
ton plus méprisant que philosophique avec 
lequel elle est ici tranchée en deux mots. 

C était, continue-t-on , lafolie de Caion : 
avec Vhumeur et les préjugés héréditairtë 
dans sa famille , il déclama toute sa vie ^ 
combattit et mourut sans avoir rien Jait d*u • 
tile pour sa patrie. Je ne sais s*il n*a rien fait 
pour sa patrie ; mais je sais qu'il a beaucoup 
fait pour le genre-humain , en lui donnant 
le spectacle et le modèle de la vertu la plus 
pure qui ait jamais existé : il a appris à ceux 
qui aiment sincèrement le véritable honneur ^ 
\ savoir résister aux vices de leur siècle ^ et 
^ détester cette horrible maxime des gens i 
. la mode gu* il faut faire comme les autres / 
maxime avec laquelle ils'iraient ioin sansdoutc» 
s'ils avaient le malheur de tomber dans quel-» 
que bande de cartouohie^s. Nos descendans 

( i4) La hauteur de mes adversaires me don- 
nerait à la fin de Tindiscrétion , si je continuais 
a disputer contre eux. Ils croient m'en imposer 
avec leur mépris pour ies petits Etats ; ne craig- 
nent-ils point que je ne leur demande une fois s'il 
est bon qu'il y en ait de grands? 
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apprendront un jour que dans ce siècle 
de sages et de philosophes , le plus vertueux 
des hommes a été tourné en ridicule et traité 
de fou , pour n'avoir pas voulu souiller sa 
grande amc des crimes de ses contemporains, 
pour n'avoir pas voulu être un scélérat avec 
César et les autres brigauds' de son temps. 

On vient de voir comment nos philosophes 
parlent»de Caton. On va voir comment en 
parlaient les anciens philosophes. Mcce spec^ 
taculum dignumad guodrespiciat , intentas 
cpèri suo , Deus, JEcce pa^ deo dignum j 
vir fortis cum malâ fortunâ compositus. 
Jfon video , inquam j guid habeat in terris 
Jupiter pulchrius , si convertere animum 
velitj quàm ut spectet Catonem , jampar^ 
ibus non.semelfractisj nihilominhs inier 
Wnas pubJicas erectum. 

Voici ce qu'on nous dit ailleurs des pre« 
uiers Romains. J admire les Brutus ^ les 
Oécius j les Lucrèce , les P^iginius , les 
^cepola. C'est quelque chose dans le siècle où 
lous sommes. Mais j'admirerai encore plus 
\n Etat puissant et bien gouverné. Un Etat 
laissant , et bien gouverné ! Et moi aussi ^ 
vaiment. Oh les citoyens ne seront point 
€ndamnés à des vertus si cruelles. J'en- 
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tends ; il est plus commode de vivre dans 
une constitution de choses où chacun soit 
dispensé d*étre homme de bien. Mais si les 
citoyens de cet état qu'on admire , se trou- 
vaient réduits par quelque malheur ou l 
renoncer 11 la vertu , oU h pratiquer ces vcrtuj 
cruelles, et qu'ils eussent la force de faiK 
leur devoir, serait-ce donc une raison de lej 
admirer moins ? • 

Prenons l'exemple qui révolte le plus notr» 

siècle , et examinons la conduite de SrutU' 

souverain magistrat , fesantmourir ses enfao: 

qui avaient conspiré contre TEtat dans ui 

moment critique oîî il.ne fallait presque riei 

pour le renverser. Il est certain que , s*il leu 

eût fait grâce , son collègue eût infaillible 

ment sauvé tous les. autres complices, et q» 

la république était- perdue. Qu'importe , us 

idira-t-on ? Puisque cela est si indififéren, 

supposons donc qu'elle eût subsisté, et qie 

JSrutus ayant condamné à mort quelqie 

malfaiteur, le coupable lui eût parlé ains: 

•c Consul , pourquoi me fais-tu mourir ? aiie 

ff fai^ pis que de trahir ma patrie ? et ne suisje 

« pas aussi ton enfant ? « Je voudrais bèa 

qu'on prît la peine de me dire ce que ffruus 

aurait pu répondre, 
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^Bniius , me dira-t-on encore , devait abdi- 
quer le consulat , plutôt que de faire périr 
SCS enfans. Et moi je dis que tout magistrat 
qui , dans une circonstance aussi périlleuse , 
abandonne le soin de la patrie et abdique 
la magistrature , est un traître qui mérite la 
mort. 

ïl n'y a point de milieu ; il fallait que 
^JSrutus fut un infâme , ou que les têtes de 
Titus et de Tiberinus tombassent par son 
ordre sous la hache des licteurs. Je ne dis pas 
pour cela que beaucoup de gens eussent choisi 
comme lui. 

• Quoiqu'on ne se décide pas ouvertement 
ppur les derniers temps de Rome , on laisse 
pourtant assez entendre qu*on les préfère aux 
premiers ; et Ton a autant de peine à apper- 
cevoir de grands-hommes à travers la sim* 
plicité de ceux-ci , que J'en ai moi-même \ 
appercevoird'hôunétesgensà travers la pompe 
des autres. On oppose Titus à Fabricius : 
mais on a omis cette différence y qu'au temps 
4« Pyrrhus tous les romains étaient des 
Fabricius , au-lieu que sous le règne de Tite 
il n'y avait que lui seul d'homme de bien (i 5)- 

J i5^ Si Tixui n'eAt été çmperçur, nous a'au.- 
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J'oublierai , siroa veut , les actions héroïques 
des premiers Romaiiis et les crimes des der- 
niers : mais ce que je ne saurais oublier , cVst 
que la vertu était honorée des uns et mépri- 
sée des autres ; et ,que quand il y avait des 
couronnes pour les vainqueurs des jeux da 
Cirque , il n*y en avait plus pour celui qni 
sauvait la vie à un citoyen. Qu'on ne croie 
pas , au reste , que ceci soit particulier à Rome. 
Il fut un temps, oii la république d'Athènes 
était assez riche pour dépenser des sonoimes 
immenses à ses spectacles ^ et pour payer très- 
chèrement les auteurs , les comédiens , et 
même les spectateurs : ce miéme temps fut 
celui oii il ne se trouva point d'argent 
pour défendre l'Etat contre les entreprises 
de Philippe. 

On vient enfin aux peuples modernes ; et 
)e n'ai garde de suivre les raisonnemèns qu*oii 

rions jamais entendu parler de lui; car il eût con- 
tinué de vivre comme les autres : et il ne devine 
homme de bien, que quand cessant de recevoir 
Texempje de son siècle, il lui fut permis d'en 
domier un meilleur. Privatus atqu» etiam sub patrt 
principe, ne odio quideth , nédum vitupération^^ puhlicX 
caruit. At un eafamapro bonç eessitg eonversaquê 
est in maximas laudet» 
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juge à propos de faire ii ce sujet. Je remar« 
querai seulement que c'est un avantage peu 
bonorable que celui qu'on se procure , noa 
en réfutant les raisons de son adversaire , 
mais en l'eropécbant de les dire. 

Je ne suivrai pas non plus toutes les ré* 
flexions qu'on prend la peine de faire sur lo 
luxe , sur la politesse, sur l'admirable éduca- 
tion de nos enfans (16), sur les meilleures mé- 
thodes pour étendre nos connaissances , sur 
l'utilité des sciences et l'agrément des beaux- 
artf , et sur d'autres points dont plusieurs no 

( 16) Il ne faut pas demander si les pères et les 
«laîtres seront attentifs à écarter mes dangereux 
écrits des yeux de leurs enfans et de leurs élèves. 
En effet , quel affreux désordre, quelle indécence 
ne serait-ce point, si ces enfans si bien élevés 
venaient à dédaigner tant de jolies choses, et à 
préférer tout de bon la vertu au savoir? Ceci m© 
rappelle la réponse d'un précepteur lacédémonien 
à qui on demandait par moquerie ce qu'il ensei- 
gnerait à son élève. Je lui apprendrai ,è.h'\\ > à amer 
Us choses hoimétes. Si je rencontrais un tel homme 
parmi nous , je lui dirais à Toreille : Gardez- vous 
biende parler ainsi ; car jamais vous n'auriez de 
disciples : mais dites que vous leur apprendrez à 
babiller agréablement , et je vous réponds de votre 
fortune 
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me regardent pas , dont quelques-uns se réfu- 
tent d'eux-mêmes , et dont les autres ont déjà 
«té réfutés. Je me contenterai de citer encore 
«quelques morceaux pris au hasard , et qui me 
paraîtront avoir besoin d'éciaircissemLCUt. Il 
faut bien que )e me borne à des phrases , dans 
l'impossibilité de suivre des raisonnemens 
dont je n*ai pu saisir le fil. 

On prétend que les nations ignorantes qui 
ont eu des idées de la gloire et de la vertu , 
eont des exceptions singulières qui ne peu- 
'vent former aucun préjugé contre les scien^ 
^es. Fort bien ; mais toutes les nations savan- 
tes y avec leurs belles idées de gloire et de 
Tertu , en ont toujours perdu l'amour et la 
pratique. Cela est sans exception : passons à 
la preuve. Pour nous en convaincre ^Jetons 
les yeux sur l'immense continent de Pj^/ri-' 
que y oh nul mortel n'est assez hardi pour 
pénétrer j ou assez heureux pour ravoir 
tenté impunément. Ainsi de ce que nous 
n'avons pu pénétrer dans le continent de 
l'Afrique , de ce que nous ignorons ce qui 
s'y passe , on nous fait conclure que les 
peuples en sont chargés de vices : c'est si nous 
avions jtrouvé le moyen d'y porter les nôtres , 
ga'il faudrait tirer cette conclusion. Si j'étais 
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cbef de qiiolqu un des peuples de la Nîgritie , 
je déclare que je ferais élever sur la frontière 
du pays une potence où je ferais pendre sans 
Témissiott le premier Européen qui oserait j 
pénétrer et le premier citoyen qui tenterait 
d'en sortir (17). U Amérique ne nous qffrc 
pas des spectacles moins honteux pour 
l'espèce humaine. Sur-tout depuis que les 
Européens y sont. On comptera cent peuples 
barbares ou sauvages dans l'ignorance pour 
un seul vertueux. Soit ; on en comptera du- 
moins un : mais de peuple vertueux et cuU 
tivant les sciences , on n*en a jamais vu. La 
terre abandonnée sans culture n'est point 
oisive y elle produit des poisons j elle nour^ 
rit des monstres. Voilà ce qu'elle commença 
à faire dans les lieux où le goût des arts fri- 
voles a fait abandonner celui de l'agriculture^ 
JVotre ame , peut^on dire aussi , n'est point 
oisive quand la vertu V abandonne, MUeprO'* 

( 17 ) On me demandera peut-être quel mal 
peut fsaire à TEtat un citoyen qui en sort pour n'y 
plus rentrer? Il fait du mal aux autres, par Je 
mauvais exemple qu'il donné ; il en fait k luf- 
même , ^ar les vices qu'il va chercher. De toute* 
manières c*est à' la loi de le prévenir, et il vaui 
«ncore mieux qu'il soit pendu ^ue méchant| 
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duit des fictions , des romans j des satires } 
des vers y eUe nourrit des vices. 

Si des barbares ont fait des conquêtes^ 
c^est qu'ils étaient tres-injustes. Qu'étions- 
nous donc , je vous prie , quand nous avons 
fait cette conquête de l'Amérique qu'on 
admire si fort ? Mais le moyen que des gens 
qui ont du canon , des cartes marines et des 
boussoles, puissent commettre des injustices! 
Me dira -t -on que révénement marque la 
valeur des conquérans ? Il marque seulement 
leur ruse et leur habileté ; il marque qu'un 
homme adroit et subtil peut tenir de son 
industrie les succès qu'un brave homme 
n'attend que de sa valeur. Parlons sans par- 
tialité. Qui jugerons-nous le plus courageax, 
de l'odieux Cortez subjuguant le Mexique à 
force de poudre , de perfidie et de trahisons , 
ou de l'infortuné Guatimozin étendu par 
d'honnêtes Européenssurddscharbonsardens 
pour avoir ses trésors , tançant un de ses 
officiers à qui le même traitement arrachait 
quelques plaintes , et lui disant fièrement 1 
Et moi , suis-je sur des roses ? 

Dire que les sciences sont nées de Voisi^ 
peté , c'est abuser visiblement des termes ; 
€lle$ naissent du loisir , mais elles garais 
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tissent de Voisiveté, De sorte qu'un homme 
qui s'amuserait au bord d*un grand ckemia 
à tirer sur les passans , pourrait dire qu'il 
occupe son loisir à se garantir de l'oisiveté. Je 
n'entends point cette distinction de Toisiveté 
et du loisir ; mais je sais très-certainement que 
nul honnête homme ne peut jamais se vanter 
d'avoir du loisir , tant qu'il y aura du bien à 
faire , une patrie \ servir, des malheureux \ 
soulager ; et je défie qu'on me montre dans 
mes principes aucun sens honnête dont cemot 
loisir puisse être susceptible. Le citoyen que 
ses besoins attachent à la charrue j n'est pas 
plus occupéque le géomètre ou Vanatomiste. 
Pas plus que l'enfant qui élève un château 
dtt cartes , mais plus utilement. Sous prétexta 
çue le pain est nécessaire ^ faut-il que tout 
le monde se mette à labourer la terres ? 
Pourquoi non ? Qu'ils paissent même , s'il 
le faut. J'aime encore mieux voir les hommes 
brouter l'herbe dans les champs ^ que de s'en- 
tre-dé vorer dans les villes : il est vrai que tels 
que )e les demande , ils ressembleraient beau- 
coup à des bêtes , et que tels qu'ils sont , ils 
iressemblent beaucoup à des hommes. 

L'état d'ignorance est un état de crainte 
pi 4^ besoin. Tout est danger alors pour 
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iiotrefragilitê, La mort gronde surnos têtes; 
elle est cachée dans Vherbe que nous foulons 
aux pieds : lorsqu'on craint tout et qu'on a 
besoin de tout , quelle disposition plus raU 
sonnable que celle de vouloir tout connaître? 
Il ne faut que considérer les inquiétudes con- 
tinuelles dcÀ médecins et des anatomistessur 
leurvieetsurleursahtéj poursavoir si les con- 
naissances servent à nous rassurer surnos dan- 
gers. Comble elles uous en découvrent toujours 
beaucoup plus que de moyens de nous en 
garantir , ce n'est pas une merveille si elles né 
font qu'augmenter nos alarmes et nous ren- 
dre pusillanimes. Les animant vivent sur tont 
cela ddns une sécurité profonde » et ne s'en 
trouvent pas plus mal. Une génisse ti*a pas 
besoin d'étudier la botanique pour apprendre 
\ trier son foin, et le loup dévore Sa proie san< 
songer à l'indigestion. Pour répondre à cela^ 
osera-t-on prendre'Ie parti de l'instinct contre 
la raison? C'est précisément ce que je demande. 
// semble j nous dit-on , qu'on ait trop 
de laboureurs , et qu'on craigne de manquer 
de philosophes. Je demanderai à mon tour, 
si l'on craint que les professions lucratiçes 
ne manquent de sujets pour les exercer? 
C'est bien mal connaître l'empire de la ciipi^ 

àitéi 
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^dité. Tout nous jette dès notre enfance dan3 
les conditions utiles» JLt quels préjugés n'a- 
i^on pas à vaincre j quel courage ne faut-il 
pas y pour oser n'être qu'Un Descartes j un 
Newton , un Locke ? 

Leibnitz et Newton sont morts combles de 
biens et d*bonneurs , et ils en méritaient encore 
davantage. Dirons-nous que c*est par modé- 
ration qu'ils ne se sont point élevés )usqu*à la 
charrue ? Je connais assez l'empire de la cupi- 
dité , pour savoir que tout nous porte aux 
professions lucratives ; voilà pourquoi Je dis 
que tout nous éloigne des professions utiles. 
Un Hébert y un Lafrenaye y un Dulac ^ ua 
Martin gagnent plus d'argent eu un jour ^ 
que tous les laboureurs d'une province ne sau- 
raient faire en un mois. Je pourrais proposer 
un problème assez singulier sur le passage qui 
m'occupe actuellement. Ce serait , en ôtant 
les deux premières lignes et le lisant isolé , 
de deviner s'il est tiré de mes écrits ou de ceui: 
de mes adversaires. 

Les bons livres sont la seule défense des 
esprits faibles , c^est^à-dire des trois quarts 
des hommes ^ contre la contagion de Vexem^ 
pie. Premièrement , les savans ne feront jamais 
autant de bons livres qu'ils donnent de maa* 

Mélahgcs. Tome lY. X 
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tait exemples. Secondement , il y aura ton- 
îoois pins de manvaîs livres qnc de bons. En 
troisième lien , les meilleurs guides que les 
honnêtes gens puissent avoir sont la raîsoa 
et la conscience : PoMtcis est opus Utieris ad 
mentem bonam. Quant à ceux qui ont l'esprit 
louclie ou la conscience endurcie , la lecture 
ne peut jamais leur être bonne à lien. Enfin, 
pour quelque homme que ce soit , il nj * 
de livres nécessaires que ceux de la religion, 
les seuls que je n'ai jamais csondamncs. 

On préund nous/airs regreUet Véduca- 
tion des p^rj«5. Remarque» que c*cst Platon 
qui pre'tend cela. J'avais cru me faire une 
sauvegarde de l'autorité de ce philosophe : 
mais je vois que rien ne me peut garantir de 
l'animositéde mes adversaires : Tros Butu- 
lusçefuat; ils aiment mieux se percer l'un 
Fautre , que de me donner le moindre q««^- 
ticr, et se font plus de mal qu'à moi (i8> 
Cette éducation était , dit-on , fondée sur 

r i8 ) U me passe par la tète un nouveau proi«t 
de défense, et je ne réponds pas que ,e n^ 
encore la foiblesse de l'exécuter quelque jou^ 
Cette défense ne ^^^ composée que de rai^n^ 
tirées des philosophes; doù il s ensuivra quU^ 
ont tons été des bavards comme ,e le prétends, » 
r^ trouTe leurs raison» mauvaises; oi* que \^ 
c*«t sa«nêe. si oU ^^^ ^^«^« horn^^. 
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des principes barbares ; parce çu'on donnai^ 
un maître pour l'exercice de chaçue vertu j 
quoique la vertu soit in divisible; parce qu'il 
s'agit de l'inspirer^ et non deVenseigner\ d!en 
faireaimerla pratique ^ et non d'en démons 
trer la théorie. Que de choses a'aurais*)e point 
à répondre? mais il ne faut pas faire au lecteur 
l'injure de lui tout dire. Je me contenterai de 
ces deux remarques. La première , que celui 
qui veut élever un enfant , ne commence pas 
par lui dire qu'il faut pratiquer la vertu ; car 
il n'en serait pas entendu : mais il lui enseigne 
premièrement à être vrai , et puis à être tem- 
pérant , et puis courageux , etc. et enfin il 
lui apprend que la collection de toutes ces 
choses s'appelle vertu. La seconde , que c'est 
nous qui nous contentons de démontrer la 
théorie ; mais les Perses enseignaient la pra-* 
tique. Voyez la note 9 de mon discours. 

Tous les reproches que l'on fait à la phi» 
losophie attaquent l'esprit humain» J'en con- 
viens. Ou plutôt l'auteur de la nature qui 
nous a fait s tels que nous sommes, S*il nous a 
faits philosophes , à quoi bon nous donner 
tant de peine pour le devenir ? Les philoso^ 
phes étaient des hommes / ils se sont trom* 
pésj doit-on s'en étonner? C'est quand ils 

T a 
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lie se tromperont plus qu'il faudra s'ea otoa- 
^er. Plaignons'Us y profitons de leurs fau*^ 
tes , et corrigeons^nous. Oui , corrigeons- 
nous , et ne philosophons plus MilU 

routes conduisent à V erreur ^ une seuls 
mène à la vérité. Voilà précisément ce que je 
disais. Faut-il être surpris gu'on se soit 
mépris si souvent sur celle-ci ^ et quelle ait 
été découverte si tard ? Ah l nous l*ayon^ 
donc trouvée à la fin. 

On nous oppose un jugement de Socratel 
qui porta non sur les savons ^ mais sur les 
sophistes j non sur les sciences ^ Triais sur 
l'abus qu'on enpeutfaire. Que peut demander 
de plus celui qui soutient que toutes nos 
sciences ne sont qu'abus et tous nos sarans 
que de yrais sophistes ? Socrate était chef 
d*une secte qui enseignait à douter. Je rabat- 
trais bien de ma vénération pour Socrate y 
si )e croyais qu'il eût eu la sotte vanité de 
vouloir être chef do secte. Et il censurait 
avec justice Vorgueil de ceux qui prêtent 
daient tout savoir y c'est-à-dire Torgueil de 
tous les savans. X^ vraie science est bien 
éloignée de cette affectation^ Il est vrai : mais 
c'est de la nôtre que )e parle. Socrate est ici 
4/^mQin contre lui-même, Q»^ me parait difi^ 
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elle 'k entendre. Lé plus savant des Grecs ne 
rougissait point de son ignorance. Le plut 
savant des Grecs ne savait rien , de son pro* 
pre aveu ; tirez la conclusion pour les a'utres. 
ZjCs sciences nont donc pas leurs source» 
dans nos vices. Nos sciences ont donc leurs 
sources dans nos vices. EUes ne sont donc 
pas toutes nées de V orgueil humain. J'erî 
déjà dit mon sentiment là-dessus. Déclama'^ 
tion vaine y qui ne peut faire illusion qu^h des 
esprits prévenus. Je ne sais point répondrez 
à cela. 

En parlant des bornes du Ittxe , on prétend 
qu*il ne faut pas raisonner sur cette matière dti 
passé au présent. Lorsque les hommes mar^ 
chaienttout nus, celui qui s'avisa lepremier 
de porter des sabots , passa pour un volup^ 
tueux; de siècle en siècle on n'a cessé de crier 
Sl la corruption j sans comprendre ce qu'on 
voulait dire. Il est vrai que jusqu'à ce- temps-, 
le luxe , quoique souvent en règne , avait du- 
moins été regarde dans tous les âges comme lat 
source f jneste d*uue in&nité de maux. Il était 
Sîéservé à M. Melon de publierle premier cett& 
doctrine empoisonnée y^don-t la nouveauté ^ui 
« acquis plus de sectateurs que la solidité da 
se» raisons. «le no csaia» point de combattixy 

T a 
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seul dans mon siècle ces maximes odieuses qui 
ne tendent qu*à détruire et avilir la vertu , 
et il faire des riches et des misérables , c*est-^-> 
dire toujours des méchatis. 

On croit xu'embarrasser beaucoup en me 
demandant il quel point il faut borner le luxe? 
Mon sentiment est qu'il n'en faut point du 
tout. Tout est source de mal au-delà du né- 
cessaire physique. La nature ne nous donne 
que trop de besoins ; et c'est au-moins une 
très-haute imprudence de les multiplier sans 
nécessité , et de mettre ainsi son ame dans 
une plus grande dépendaoce. Ce n*est pas 
sans raison que Socrate, regardant l'étalage 
d'une boutique , se félicitait de n'avoir à faire 
de rien de tout cela. Il y a cent à parier contre 
UQ que le premier qui porta des sabots était 
un homme punissable , \ moins qu'il n'eût 
mal aux pieds. Quant à nous , nous sommes 
trop obligés d'avoir des souliers , pour n'étro 
pas dispensés d'avoir de la vertu. 

J'ai déjà dit ailleurs que je ne proposais 
point de bouleverser la société acttlelle, de 
brûler les bibliothèques et tous les livres , de 
détruire les collèges et les académies ; et je dois 
ajouter ici que je ne me propose point non 
plus de réduire les hommes à se contenter du 
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simple nécessaire. Je seas bien qu*il ne faut 
pas former le ohimérique projet d*ea faire 
d'honnétes-gens : mais )e me suis cru obligé 
de dire sans déguisement la vérité qu'on m'ai 
demandée. J*ai vu le mal et t|lché d'en trouver < 
les causes ; d'autres, plus hardis ou plus insen^ 
ses pourront chercher le remède. 

Je mêlasse, et je pose, la plume pour ne la 
plus reprendre dans cette trop longue dispute. 
J'apprends qu'un très-grand nombre d'au- 
teurs (19) se sont exercés à me réfuter. Je 
suis très-fâché de ne pou voir répondre li tous ; 
mais je crois avoir montré , par ceux que j'ai 
choisis ( 20 ) pour cela , que ce n'est pas la 

(19) Il n'y a pas jusqu'à de petites feuillet 
critiques faites pour l'amusement des jeunes-gens, 
où Ton ne m'ait fait l'honneur de se souvenir do 
moi. Je ne les ai point lues et ne les lirai point 
très-assurément; mais rien ne m'empêche d'en 
faire le cas qu'elles méritent, et je ne doute point 
que tout cela ne soit fort plaisant. 

(20) On m'assure que M. Gautier m'a fait 
l'honneur de me répliquer, quoique je ne lui 
eusse point répondu et que jVusse même exposé 
mes raisons pour n'en rien faire. Apparemment 
qne M. Gautierne trouve pas ces raisons. bonnes , 
puisqu'il prend ia peine de les réfuter. Je vois 
bien qu'il faut céder à M. Gautier; et je convient 
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crainte qui me retient à l'égard des autres.' 

J'ai tâché d'élever un monument qui ne 
dût point à Tart sa force et sa solidité : la vé- 
rité seule, à qui je l'ai consacré, a droit de 
le rendre inébranlable ; et si )e repousse en- 
eore une fois les coups qu'on lui porte , c*est 
plus pour m'honorer moi-même en la défen- 
dant, que pour lui prêter un secours dont 
elle n'a pas besoin. 

Qu'il me soit permis de protester en finis- 
sant, que le seul amour de l'humanité et de 
la vertu m'a fait rompre le silence ; et que 
l'amertume de mes invectives contre les vicei 
dont }e suis le témoin , ne natt que de la 
douleur qu'ils m'inspirent, et du désir ardent 
que j'aurais de voir les hommes plus heureux,, 
et sur-tout plus dignes de l'être, 

de très- bon cœur du tort que i*ai eu de ne lui pat 
répondre ; ainsi nous voilà d'accord. Mon regrec 
est de ne pouvoir réparer ma faute ; car par mal- 
heur il n'est plus temps , et personne ne saurait 
de quoi je veux parler. 
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B E 

y. J. ROUSSEAU, 

ISurunenouv elle réfutation de sert discours i 
par un académicien de Dijon (i). 

Je viens, Monsieur, de voir une brocbui^ 
intitulée : Discours qui a remporté le prix- à 
l'académie de Dijon en 1760 , etc, accom^ 
pagné de la réfutation de ce discours , par 
un académicien de Dijon qui lui a refusé 
90n suffrage ; et )e pensais en parcourant cet 

( 1 ) L'ouvrage auquel répond 31, Rousseau , est 
jline brochure in-S^, en deux colonnes , imprimée 
pn lySi , et contenant i32 pages. Dans Tune des 
colonnes , est le Discours de JJ, Rousseau , qui a, 
remporté le prix de Tacadémie de Dijon : dans 
Tautre est une réfutation de ce discours. On y « 
Joint des apostilles critiques , et une réplique à la 
réponse faite par //. Rousseau à M. Gautier, Cctta 
réplique , ainsi que la nouvelle réfutation, n*ont 
jamais paru dignes d'être insérées dans les recueils 
ides (Euvres de //. Rousseau, 
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écrit i qtt*au-liea de s'abaisser }usqu*à être 
réditeur démon discours , racade'micien qui 
lui refusa son suffrage , aurait bien dû publier 
i*ouvTage auquel il Tavait accordé : c'eut été 
une très-bonne manière de réfuter le mien. 

Yoila donc un de mes juges qui ne dédai- 
gne pas de devenir un de mes adversaires , et 
qui trouve très • mauvais que ses collègues 
m'aient honoré du prix : fa voue que )'en ai 
été fort étonné moi-même; j'avais tfiohé de le 
mériter , mais )e n'avais rien fait pour l'ob- 
tenir. D'ailleurs , quoique je susse que les 
académies n'adoptent point les sentimensdcs 
auteurs qu'elles couronnent , et que le prix 
s'accorde, non à celui qu'on croit avoir sou« 
tenu la meilleure cause, mais à celui qui a le 
mieux parlé ; même en me supposant dans ce 
Cap y j'étais bien éloigné d'attendre d'une aca- 
démie cette impartialité , dont les sa vans ne 
se piquent nullement toutes les fois qu'il 
s'agit de leurs intérêts. 

Mais si j'ai été surpris de l'équité de mes 
juges, j'avoue que je ne le sui^ pas moins de 
l'indiscrétion de mes adversaires : comment 
osent.ils témoigner si publiquement leur mau- 
vaise humeur sur l'honneur que j'ai reca ? 
comment n'appercoivent-ils point le tort irré- 
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parable qu*iIsfonten cela à leur propre cause ? 
Qu'ils ne se flattent pas que personne prenne 
le change sur le sujet de leur chagrin : ce 
zi*est pas parce que mon discours est mal fait 
qu'ils sont fâchés de le voir couronné ; on en 
couronne tous les jours d'aussi mauvais , et 
ils ne disent mot ; c'est par une autre raison 
qui touche de plus près à leur métier, et qui 
n'est pas difficile à voir. Je savais bien que 
les sciiences corrompaient les moeurs, ren- 
daient les hommes injustes et jaloux, et leur 
fesaient tout sacrifier à leur intérêt et à leur 
vaine gloire ; mais j'avais cru m'appereevoir 
que cela se fesait avec un peu plus de décence 
et d'adresse : je voyais que les gens-^le-lettres 
parlaient sans cesse d'équité , de modération, 
de vertu, et que c'était sous la sauve-garde 
sacrée de ces beaux mots qu'ils se livraient * 
impunément à leurs passions et à leurs vices; 
mais je n'aurais jamais cru qu'ils eussent le 
front de blâmer publiquement l'impartialité 
de leurs confrères. Par-tout ailleurs , c'est la 
gloire des juges de prononcer selon l'équité 
contre leur propre intérêt; il n'appartient 
qu'aux sciences de faire à ceux qui les culti- 
vent un crime de leur intégrité : voilà vrai- 
ment un beau privilège qu'elles ont là^ 
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J'ose le dire ^ l'académie de Dijon, ett 
fesaut beaucoup pour ma gloire , a beaucoup 
fait pour la sienne : un jour à venir les ad* 
Tersaires de ma cause tireront ayantage de ce 
jugement, pour prouver que la culture det 
lettres peut s'associer avec l'équité et lo désin- 
téressement. Alors les partisans de la vérité 
leur répondront : Voilà un exemple particn<- 
lier qui semble faire contre nous ; mais souve- 
nez-vous du scandale que ce jugement causa 
dans le temps parmi la foule des gens -de- 
lettres , et de la manière dont ils s'en plaU 
gnirenty et tirez de-là une juste conséquence 
sur leurs maximes. 

Ce n'est pas , à mon avis , une moindre 
imprudence de se plaindre que l'académie 
ait proposé son «ujet en problème : je laisse 
à part le peu de vraisemblance qu'il y avait , 
que dans l'enthousiasme universel qui règne 
aujourd'hui, quelqu'un eut le courage de re- 
noncer volontairement au prix , en se décla- 
rant pour la négative; mais je ne sais coounent 
des philosophes osent trouver mauvais qu*oa 
leur offre des voies de discussion : bel amour 
de la vérité, qui tremble qu'on examine Ip 
pour et le contre ! Dans les recherches de phi- 
losophie y le meilleui: piojea do rendre un 
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sentiment suspect , c'est de donner l'exclusion 
au sentiment contraire : quiconque s'y prend 
ainsi a bien l'air d'un homme de mauvaise foi , 
qui se défie de la bonté de sa cause. Toute la 
ï'rance est dans Patiente de la pièce qui rem- 
îiortera cette année le prix à l'académie fran- 
çaise; non-seulement elle effacera très-certai- 
nement mon discours , ee qui ne sera guère 
difficile , mais on ne saurait même douter 
qu'elle ne soit un chef-d'œuyire. Cependant, 
que fera cela à la solution de la question ? 
rien du tout ; car chacun dira , après l'avoir 
lue : Ce discours est fort beau y mais si 
V auteur avait eu la liberté de prendre le sen-^ 
tintent contraire , il en eût peut-^tre faitun 
plus beau encore. 

J'ai parcouru la nouvelle réfutation ; car 
c'en est encore une, et )e ne sais par quelle 
fatalité les écrits de mes adversaires qui por- 
tent ce titre si décisif, sont toujours ceux oiji 
je suis le plus mal réfuté. Je l'ai donc par- 
courue cette réfutation , sans avoir le moin- 
dre regret à la résolution que j'ai prise de ne 
plus répondre \ personne ; )e me contenterai 
deciter un seul passage, sur lequel le lecteur 
pourra juger si j'ai tort ou raison : le voici. 
Je conviendrai qu*on peut être honnête 
Mélqnges. Tome IV;. y 
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homme sans talens ; mais n^est-^n engage 
dans la société qu'à être honnête homme? 
JEt qu'est-ce qu'un honnête homm>e ignO" 
rant et sans talens ? un fardeau inutile , 
à charge même à la terre, etc. Je ne répon- 
drai pas y sans doute ^ ^ un auteur capable 
d'écrire de cette manière \ mais je crois qa*il 
peut m*en remer«ier« 

Il n'y aurait guère moyen , non plus , à 
moins que de vouloir être aussi diffus que 
Fauteur, de répondre à la nombreuse col- 
lection des passages latins , des Ters de /â» 
Fontaine j de Boileau , de Molière , d»- 
f^oiture , de Regnard , de Gresset , ni à 
l'histoire de Nemrod , ni à celle des paysans 
picards ; car que peut-on dire \ un philoso- 
phe , qui nous assure qu'il veut du mal aux 
ignorans , parce que son fermier de Picardie , 
qui n'est pas un docteur , le paye exacte- 
ment 9 à la vérité , mais ne lui donne pas 
assez d'argent de sa terre ? L'auteur est si 
occupé de ses terres , qu'il me parle^ méni» 
de la mienne. Une terre à moi ! la terre de 
Jean- Jacques Rousseau / en vérité je lui 
eonseille de me calomnier ( 2 ) plus adroite- 
ment. 

.(a) Si l'auteur me fait l'honneur de réfuter 
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Si ) 'avais à répondre 2l quelque partie do 
la réfutation , ce serait aux personnalités dont 
cette critique est remplie ; mais comme elles 
ne font rien à la question , je ne mVcarterai 
point de la constante maxime que j*ai tou- 
jours suivie de me renfermer dans le sujet 
que je traite^ sans y mêler rien de personnel : 
]e véritable respect qu'an doit au public , est 
de lui épargner , non de triâtes vérités qui 
peuvent lui être utiles , mais bien toutes les 
petites hai^neries d'auteurs (3) dont on 
remplit les écrits polémiques , et qui ne sont 
bonnes qu'à satisfaire une honteuse animo- 

cette lettre, il ne faut pas douter qu'il ne me 
prouve , dans une belle et docte démonstration , 
soutenue dé très-graves autorités, que ce n*est 
point un crime d'avoir une terre : en effet, il sa 
peut que ce n'en soit pas un pour d'autres, mais 
c'en serait un pour moi. 

(3) On peut voir dans le discours de Lyon 
tm très-b^au modèle de la manière dont il convient 
aux pbilosopbes d'attaquer et de combattre sans 
personnalités et sans invectives. Je me ûatta 
qu'on trouvera aussi dans ma réponse , qui est 
sous presse , un exemple de la manière dont on 
peut défendre ce qu'on croit vrai , avec la force 
dont on est capable , sans aigreur contre ceax 
qui l'attaquent. 

Ta 
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•itë. On reut que j'aie pris dans Clénard (4) 
un mot de Cicéron f soit : que j'aie fait d«s 

(4) Si je disais qu'une si bisarre citation Tient à 
coup sAr de quelqu'un k qui la méthode grecque 
de Clénard est plus familière que les Offices de 
Cicéron, et cpii par conséquent semble se porter 
assez gratuitement pour défenseur des bonnes 
lettres; si j'ajoutais qu'il y a des professions, 
comme par exemple , la chirurgie , où l'on emploie 
tant dé termes dérivés du grec , que cela met ceux 
qui les exereent dans la nécessité d'avoir quel- 
ques notions élémentaires de cette langue, ce 
serait prendre le ton du nouvel adversaire, et 
répondre comme il aurait pu faire à ma place. Je 
puis répondre , moi , que quand j'ai hasardé le 
mot investigation^] Al voulu rendre un service à la 
langue , en essayant d'y introduire un terme doux, 
harmonieux, dont le sens est déjà connu , et qui 
n'a point de synonyme en français. C'est , )e crois, 
toutes les conditions qu'on exige pour autoriser 
cette liberté salutaire : 

Ego cur, acquîrwe pauca 
Si possum, invideor; cum lihguM 

Catonîs et Ennt 
Sermonem patrium dkaveni ? 

\ 

J'ai sur - tout voulu rendre exactement mon 

idée; je sais, il est vrai, que la première règle 

de tous nos écrivains est d'écrire correctement , 

et, comme ili disent , de poirier françaia ; c'est 
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solécismes , à la bonne heure ; que je cuUiro 
}es helles^lettres et la musique , n^àlgré 1» 
mal que i'eu pense ; j'en conyiendraî si l'on 
Yeut t }e dois porter dans un âge plus rai- 
sonnable la peine des amusemens de ma jeu- 
nesse ; mais enfin , qu'importe tout cela , et 
au public et à la cause des sciences ? Rousseau 
peut mal parler français , et que la grammaire 
n'en soit pas plus utile à la vertu ^ Jeai^^ 
Jxicquet peut avoir une mauvaise conduite , 
et que celle des savans n^en soit pas meilleure : 
voilà toute la réponse que je ferai , et je crois ^ 
toute celle que je dois faire à la nouvelU 
réfutation. 

Je finirai cette lettre , et ce que j'ai à dire 

. sur un sujet si long-temps débattu , par un 

conseil à mes adversaires , qu'ils mépriseront 

3k coup sûr 9 et qui pourtant serait plus avan- 

qu'îls ont des prétentions , et qu'ils veulent passer 
pour avoir de la correction et de rélégance. Ma 
première règle, à moi , qui ne me soucie nulle- 
ment de ce qu'on pensera de mon style , est da 
me faire entendre : toutes les fois qu'à l'aide de 
dix solécismes, je pourrai m'exprimer plus forte- 
ment ou plus clairement, je ne balancerai jamais. 
Pourvu que je sois bien compris des philosophes, 
je laisse volontiers les puristes courir après lt§ 
mots. 



35o LETTRE 

tageux qu'il ne pensent au parti qu'ils reulent 
défendre ; c*est de ne pas tellement écouter 
leur zèle, qu*ils négligent de consulter leurs 
forces , et quid paleant humeri. Ils me diront 
sans doute que j'aurais dû prendre cet avis 
pour moi-même j et cela peut être vrai ; mais 
il y a au-moins cette différence que j'étais 
«eul de mon parti , au-lieu que le leur étant 
celui de la foule , les derniers venus sem- 
blaient dispensés de se mettre sur les rangs, 
ou obligés de faire mieux que les autres. 

Dé peur que cet avis ne paraisse téméraire 
ou présomptueux, je joins ici un cchantiUoa 
des raison nemens de mes adversaires , par 
lequel ou pourra juger de la justesse et de la 
force de leurs critiques : Les peuples de 
V Europe , ai-je dit , vivaient il y a quelques 
siècles dans un état pire que Vi^norance; 
je ne sais quel jargon scientifique ^ encore 
plus méprisable quelle , avait usurpé le 
nom du savoir , et opposait à son retour 
un obstacle presque invincible : il fallait 
une révolution pour ramener les hoTnmes au 
sens commun. Les peuples avaient perdu le 
«ens commun, non parce qu'ils étaient igno- 
rans, mais parce qu'ils avaient la bêtise de 
txoite savoir quelque chose , avec les grands 
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mots à^Aristote et rimpertinente doctrine do 
BaimondLulîe\\\^a^^\\. une révolution pour 
leur apprendre qu'ils ne savaient rien , et nou» 
en aurions grand besoin d'une autre pour 
nous apprendre la même vérité, Voici là- 
dessus l'argument de mes adversaires : Cette 
résolution est due aux lettres ; elles ont 
ramené le sens commun , de Vaveu de PaU'- , 
teur / mais aussi , selon lui , elles ont cor^ 
rompu les mœurs : il faut donc qu'un peuple 
renonce au sens commun pour avoir de 
bonnes mœurs. Trois écrivains de suite ont 
répété ce beau raisonnement : je leur demandtt^ 
maintenant lequel ils aiment mieux que j'ac- 
cuse , ou leur esprit, de n'avoir pu pénétrer 
le sens très - clair de ce passage , ou leur 
mauvaise foi , d'avoir feint de ne pas l'en- 
tendre ? Ils sont gens-de-lettres , ainsi leur 
cboix ne sera pas douteux. Mais que dirons- 
nous des plaisantes interprétations qu'il platt 
à ce dernier adversaire de prêter à la figure 
de mon frontispice? J'aurais cru faire injure 
aux lecteurs, et les traiter comme desenfans, 
de leur interpréter une allégorie si claire; de , 
leur dire que le flambeau de Prométhée est 
celui des sciences fait pour animer les grands 
^niei ; que le Satyre , qui voycmt le feu pour 
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la premier* fois , court li lui , et veut I*exa« 
b rasser , représente les hommes yulgaires , qui , 
séduits par l'éclat des lettres, se livrent indis- 
orètement h Tétude ; que le Prométhée qui 
crie et les avertit du danger , est le citoyen 
de Genève. Cette allégorie est )uste, belle , 
î*ose la croire sublime. Que doit-on penser 
d'un écrivain qui l'a méditée ^ et qui n'a 
pu parvenir ^ l'entendre ? On peut croire que 
cet homme-lli n'eût pas été un grand docteur 
parmi les Egyptiens ses amis. 

Je prends donc la liberté de proposera mes 
adversaires , et sur-tout a^ dernier , cette sage 
leçon d'un philosophe sur un autre sujet: 
sachez qu'il n'y a point d'objections qui puis- 
sent faire autant de tort 11 votce. parti que les 
xnauvaises réponses; sachez que si* vous n'avea 
rien dit qui vaille , on avilira votre cause , 
en vous fesant l'honneur de croire qu'il n'y 
avait rien de mieux à dire. 

Je suis y etc. 
Fin du Tome quatrième des Méiangts. 
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